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Les personnages et les situations relèvent de la pure imagination de l’auteur. Toute ressemblance avec une personne vivante ou ayant vécu est purement fortuite.

A Sophie. A Laurie.


1 Victor & Vizir

Mardi 9 février

Rien ne semble arrêter la masse automatisée et égarée des voyageurs. Sur le quai, le même désordre, réglé, obéissant, gris et froid de ce jour de février et d’émeutes populaires. Le climat est tendu. Le pays est scindé en deux. D'un côté les gilets jaunes locataires des ronds-points bruyants et festifs, de l’autre; les autres... Ceux qui s’inquiètent de la confusion ambiante. Tous les samedis, la confrontation se joue à Paris. Le peuple, nouvelle marque déposée des contestataires, se mesure aux forces de l'ordre, dans des luttes de rues et des assauts désespérés. La gare Matabiau se nourrit de cette foule anonyme, dont on perçoit la tension accumulée au fil des semaines de lutte. Victor Solanski rentre chez lui. Sa journée ne lui a apporté aucune satisfaction. D'ailleurs, il n’attend rien. Cela fait bien longtemps que ses espérances classées au fin fond de son existence peuplent le vide de sa vie. Son travail d'agent de Sécurité ne lui apporte pas plus de gratification. Orion Security l'emploi depuis sept ans à traîner sa grande carcasse fatiguée, dans les halls administratifs, les entrées de magasins, les hôpitaux ou les chantiers. Les paysages sont nombreux et le dépaysement inclassable. L'ennui est total, à la hauteur de ses mensualités salariales, faméliques. Que penser de ses collègues. Rien. Victor n’en pense rien ni du mal, ni du bien, que de l'indifférence alimentée par un management

persuasif et craintif. Allez savoir pourquoi ? Sa situation personnelle n’est guère plus enviable. Ruiné par un divorce, pourri par son ex-femme, méprisé par ses deux enfants, biberonnés par une réalité virtuelle qui leur laisse croire qu'ils sont uniques ses relations avec eux sont au plus bas. Classées dans les limbes les plus sombres. Un cold case familial. Il ne s'en plaint pas... Plus. Comme tous les soirs à 21H 06, le monstre de métal l’aspire sans retenue. Balayé par la pluie et le vent, le paysage défile, morne, sans intérêt. Quelle que soit la saison, il ne laisse plus son regard traîner dehors. À quoi bon. Il connaît le moindre terrain vague, il ne voit plus les cités déclassées où s'entassent comme lui les travailleurs des villes, des zones, qui l’amènent tous les soirs à son pavillon de banlieue. Ce soir Victor est préoccupé. Ce matin, on s'est confié à lui. Il n'a pas l'habitude. Demain il ira voir son boss, et lui demandera ce qu’il faut de faire. Il se fera remplacer par le nouveau, Bernard se chargera de lui. Il entend toujours les mêmes conneries de ses collègues, ou les mêmes litanies plaintives des fonctionnaires qu'il est censé sécuriser. Aujourd’hui c’est different.

La chenille glisse dans la nuit noire de février. Lui, il est là, aliment parmi les aliments, aspiré par les boyaux métalliques, jusqu'à sa destination. Il est monté dans la même voiture. Il s'est fondu dans la foule pressée et fatiguée, les yeux rivés sur sa proie. Il est calme comme toujours. Victor Solanski ne sait pas qu'il va mourir ce soir. La machine commence à ânonner péniblement et dehors la nature s’est effacée au profit des premières lueurs industrielles, des lotissements, des maisons bourgeoises, de la gare, de son arrêt. Il marche durant 10 minutes d'un pas pressé. Il veut en finir avec sa journée. Enfin, il arrive chez lui.

À bout touchant, la balle pénètre le lobe frontal. Victor ne sent rien. Le vide, le noir. Ni effroi, ni peur. La surprise ou peut-être l’étonnement. Derrière lui une voix d'homme l’interpelle par son nom. Il se tourne pour voir un ami, c’est la mort qui le salue.

Le canon du Walther P38 ridiculement pointé sur sa tête a raison de sa boîte crânienne. La balle de neuf millimètres se loge sans résistance dans la masse visqueuse de son cerveau, détruit sa substance grise et éparpille les liquides, les os de la partie arrière de sa tête, pour se répandre jusqu’à sa porte d'entrée. Victor Solanski meurt sur le coup. Chez lui, pas dans son lit, comme il l’aurait espéré... Il laisse à son ex-épouse sa pension de réversion et à ses deux enfants, sa collection de chouettes. Son corps est retrouvé au petit matin par le propriétaire de Vizir, un chien basset, anorexique, qui lape rageusement le sang coagulé et légèrement blanchi par la gelée.

La mort aussi soudaine que brutale de Victor Solanski va, à partir de ce jour, rendre sa vie plus digne d’intérêt qu'elle ne l'a été de son vivant.


2 Le commandant

Mercredi 9 février

A Toulouse, la pluie et le froid ont pris leurs quartiers d'hiver. Paul De Rom-Dame entre au commissariat central. Le bloc de béton et de briques roses sans âme, construit dans les années 90 ressemble à tous les bâtiments administratifs. Ni fonctionnel ni accueillant. Il s'élève sur deux étages, avec une cour centrale. Au sud, il borde le quartier des Minimes et au nord, le canal du Midi et ses berges.

Le planton ne lève pas la tête. Le déplacement d'air frais et humide provoqué par l'imposante stature du commandant de la division des enquêtes criminelles lui indique la présence du policier dans les locaux. Son arrivée depuis cinq mois au central a frappé les esprits. Le physique atypique de l'officier n'a pas manqué de magnétiser les sentinelles de l'institution. Dès les premiers jours, le surnom de l'empereur manchot a fait le tour du central et, en quelques semaines, de tous les commissariats de la ville. Son arrivée est précédée d'une réputation d'homme bourru et taiseux, à l'image de son anatomie. Sa dernière affectation à Lille, qui dit-on a fait trembler le gouvernement est venue durcir une réputation bâtie sur quelques réalités et beaucoup de fantasmes. Son installation dans le service de police judiciaire (SRPJ) s’est faite dans un turn-over de cadres et d'agents d'une triste banalité. Le nouveau commandant n’a pas dérogé à la règle. Paul De Rom-Dame n’a pas apporté de souffle nouveau au pays de la flicaille. Il s'en fout.

Depuis le décès de sa sœur jumelle et de son affectation à Lille, sa mutation à Toulouse est la meilleure chose qui lui soit arrivée ces derniers mois. Au niveau sentimental, sa vie affective est aussi aride que les montagnes de Masuda. En cause, sa séparation avec Céline, qu'il n'a pas oublié.

Ce matin, sa silhouette a capté son regard et suspendu des souvenirs encore puissants. Elle a disparu, emporté par le flot de voyageurs. Il l'a reconnu à sa démarche hésitante et aperçu son fidèle compagnon, Ulysse. Il est resté planté sur le quai, empêchant la progression des gens pressés.

Arrivé au deuxième étage, sa lourde silhouette fend le long couloir qui le mène vers son service et son bureau. Il hoche la tête aux personnes qu'il croise sans serrer les pinces, ça l'agace. Il évite aussi la sacro-sainte bise, ça l’agace aussi.

Les lieutenants Louise Le Derec et le capitaine Jean-Marie Ribiero l'attendent. Louise est bretonne, de Perros-Guirec. Elle est arrivée après son collègue Jean-Marie. Un pur produit local, natif de Toulouse et muté chez lui après un parcours méritant en banlieue Calaisienne et lyonnaise. C'est un bon flic, discret et perspicase. Sa passion pour les lettres et cartes postales de la guerre 14/18, dont il connaît les plus poignantes, font de lui un spécialiste. Jean-Marie est incollable. Il est capable d'avaler des centaines de kilomètres pour s'extasier à la vision d'une nouvelle carte.

Louise est campée dans le présent. Les pieds sur terre, parfois timbrée et souvent barrée dans sa vie personnelle et affective.

A la différence de Jean-Marie, elle collectionne les amants. Ce n’est pas à proprement parler une affection pathologique mais une nécessité, qu'elle s'est au fil du temps et de sa carrière accordée, pour affronter sa vie professionnelle et ses démons personnels. Une façon à elle d’exorciser sans doute les tourments de sa vie. Louise a incontestablement les moyens de ses ambitions. De taille moyenne, son corps est sculpté par la pratique intense de la natation et par des gènes favorables, très favorables... Sa coupe de cheveux à la garçonne lui donne un air de Jean Seberg, que son visage ovale et harmonieux adoucit. Louise est canon. Elle en joue. Jean-Marie et elle sont de bons éléments et Paul se félicite intérieurement de ce duo gagnant.

Le café servit chaque matin par Jean-Marie, est connu pour être le meilleur du service et du central. Son âpreté et son arôme équilibré dont lui seul se vante de connaître le dosage. En fait, tout le petit monde des buveurs de café se fiche du goût, seul compte son créateur désigné et la chaleur qu'il apporte avant la réunion.

Ce matin, la commissaire principale Léa Marquetti n'est pas d'humeur. Elle n'a jamais su cacher ses émotions, ni ses agacements. La pâleur de son visage lui donne un air plus sévère qu'à l'accoutumer. Son ennui est visible et semble s'étirer à l'infini, comme son corps, long et fin. Pour De Rom Dame cela ne présage rien de bon. Il met cela sur le compte des gilets jaunes, qui ne cessent de perturber et de provoquer l'ordre établi. Paul sourit intérieurement. Les mouvements de foule, les fièvres sociales, le peuple, le laissent totalement indifférent et son nom à particule n'y est pour rien cette fois. Avant que l'orage n'éclate, il se laisse aller à ses pensées, à sa rencontre avec Céline, à leurs discussions, aux souvenirs pas si lointains, aux flots de paroles qui les entraînaient vers des discussions sans fin, comme pour apaiser les cicatrices et les meurtrissures de la vie. Son divorce difficile à elle, ses deuils à lui.

Paul De Rom-Dame fit un bond de six mois en arrière, du temps où son obésité ne le préoccupait pas, où sa masse semblait absorbée par la légèreté et la grâce de Céline. Le contraste était saisissant, mais contre toute attente, il était aux yeux de tous, équilibré, presque gracieux. La belle et la bête pour lui, façon Mac Do. Du haut de son 1,98 mètre et de ses 147 kg, sa masse graisseuse a augmenté depuis sa mutation à Toulouse. Sa silhouette en forme d’amphore s’évase progressivement à hauteur des cuisses, pour mourir sur des épaules tombantes et étroites. Ce corps en forme de bouteille de champagne se prolonge par une tête ronde, orpheline de toute capillarité, posée sur un long cou. Paul est totalement imberbe. Ses pieds, toujours fourrés dans des mocassins Crockett and Jones et ses éternels costumes noirs sur mesure de chez Miyake, complètent sa signature vestimentaire.

Son histoire ne se résume pas à ses caractéristiques physiques et textiles. Il n’est pas né gros. Bien portant, sûrement. Enfant, c'est vers le haut qu'il s'étire, traînant avec lui une maigreur qui aurait fait pâlir une anorexique. Le décès de ses parents, décapités dans un accident de voiture est sans doute à l'origine de sa métamorphose. Avec sa sœur Juliette, ils sont confiés à la congrégation des sœurs franciscaines du Saint-Esprit et scolarisés à l'école catholique de Saint-François d'Assise à Montpellier. Là, ils subissent les quolibets de leurs congénères, qui les affublent du doux nom de Marie-Antoinette et de Louis XVI. Le nom à particule n'y aidant pas, il n'en faut pas plus pour que le petit Paul se modèle un corps de fête et un look d'empereur manchot.

Ce matin, le commandant est pris dans ses réflexions, qui l'assaillent et le distraient.. Paul De Rom-Dame est un paradoxe et c'est dans ce registre qu'il est le meilleur. Ses pensées continuent à le poursuivre. Il revoit la chevelure rousse de Céline qui ondule sur son visage fin, ses épaules

fragiles, son dos, jusqu’à la cambrure de ses reins. Il se souvient que dans ses bras, elle paraissait à la fois fragile, grave et surtout nourrie d'une force intérieure, hors du commun. Il le ressent encore. Son esprit refit surface à l'évocation des affaires courantes. Dans les services, les tâches des uns et des autres s'organisent dans une indifférence générale. La commissaire divisionnaire anime ce désordre avec une maestria de trader. Tout s'articule comme dans une séance boursière. Les infos des équipes de nuit, les événements, les nouveaux éléments sont pris en compte par les chefs de groupe. La journée se termine pour les nocturnes, elle commence pour les diurnes.


3 l’hopital

Le hall de l’hôpital de Rangueil commence à se remplir. Les têtes enfoncées dans les capuches, les cous fourrés dans des lainages se défeuillent sitôt le hall d’entrée franchi.

L’hôpital accueille ses visiteurs pour quelques heures, une journée, ou plus. Tous les mercredis au service de pédiatrie de l’hôpital, l'ambiance est à la décontraction. La consigne se veut implicite, compte tenu de la presence de l’Association la Joie Partout. Les enfants hospitalisés, petits et grands, attendent avec impatience la venue des clowns pour égayer leur quotidien et masquer temporairement l’angoisses et la souffrance. Renato Russo, petit homme élégant, au regard doux et pacifique, joue le rôle de clown blanc de la troupe. Il est  le président de l'association, à l'origine de sa création. C’est aussi un aide-soignant, apprécié de tous, pour son investissement auprès des petits malades et pour sa discrétion de moine tibétain.

Enfants, parents, soignants sont mobilisés. Pour les équipes, l’intervention calibrée, parfois millimétrée de la troupe apporte incontestablement un plus au parcours de soins des enfants. Aujourd'hui, les bienfaits des clowns ne sont plus à démontrer. Renato Russo et sa bande de joyeux drilles jouissent d’une notoriété, qui s'est installée dans le département. En attentant que les sourires et les rires ne viennent animer les visages enfantins. Il faut prodiguer les soins matinaux, jongler avec les parents qui pour la plupart  sont présents et hébergés dans les studios, mis à disposition.

Le professeur Jean Lathuile, patron du service de pédiatrie, est de bonne humeur ce matin. Sa femme a consenti à partir ce week-end  avec lui à Stockholm et confier les enfants à sa sœur. Ce voyage Suédois, arraché après plusieurs jours de négociations sonne comme une petite victoire, au regard de la montagne gravie. Convaincre son épouse de laisser leurs deux fils à sa sœur, qu'elle exècre a été le combat de ces derniers jours. Les valeurs de Mme Lathuile lui interdisent toutes manifestations de sympathies envers sa belle-sœur, coupable d'amour saphique. La promesse de visiter des sites religieux l’a faite plier. Dieu n'a joué aucun rôle dans sa victoire. Un sourire de satisfaction s'affiche sur son visage poupon, il s'imagine au pied de l'avion.

La journée débute bien. Traînant derrière elle un parterre d’étudiants avides de connaissances, Françoise, l'infirmière en chef attend le professeur au seuil de la chambre 24. La cadre ne s'en laisse pas conter. Ses trente années dans le public sonnent comme un avertissement et les jeunes médecins en devenir ne s'y risquent pas.

- Bonjour docteur !

Le ton est sec. Aux oreilles du professeur, c'est un gage de professionnalisme. Il l'aime bien.

- Bonjour Françoise. Allons-y !

Maxime, 7 ans est alité. Un bandage recouvre entièrement sa tête comme un blessé de guerre, après un duel d'artillerie. Il dort paisiblement. Son visage semble apaisé, loin des souffrances qui ont été les siennes quelques heures auparavant. L'enfant a été admis aux urgences avec un diagnostic de méningite. Maintenant, c'est l’attente. Les parents sont anéantis. Comme à son habitude, le médecin trouve les mots. Françoise consigne méthodiquement toutes les informations pour les communiquer à son équipe, les visites terminées. Les stagiaires gardent une distance dite de confort et de respect, exigée par le chef de service. Le coude à coude entre étudiants est rugueux, pour être au plus près de l'action et attirer éventuellement l'attention ou le regard du professeur. Cette théâtralisation fait partie des apprentissages. Lui aussi a connu en son temps les processions derrière les mandarins, afin de saisir les subtilités d'une médecine hiérarchisée.

La matinée s'organise autour de cette procession en blouse blanche. De chambres en chambres, immuablement.. Ses mots se veulent rassurants, toujours justes. C'est le lot quotidien de l’hôpital et du service. Quand la bande de nez rouges entre dans les couloirs, l’atmosphère se fait plus légère. Comme si le lieu rempli de blouses blanches, d'odeurs de médicaments et de détergents, se dissipaient au profit d'un air  assaini de toutes contraintes, de toutes menaces.

- Salut Renato.

- Bonjour Doc, comment se portent les enfants ce matin ?

- Pas mal... pas mal. Ils vous attendent, avec une certaine excitation, comme d’habitude.

Ces deux-là s'apprécient. Il n'en faut pas plus pour se comprendre. Les grandes phrases sont inutiles. L'heure à venir n'appartient plus aux sachants mais aux marrants. Il est 11H.

Le feu vert du chef de service est imminent. C'est ainsi tous les mercredis. Infirmières, aides-soignantes, petites mains, tout ce petit monde s’attelle à rendre ce moment magique. Tels des régisseurs, des employés du spectacle, tous s'affairent à la tâche. Personne ne veut manquer l'entrée des artistes, les sourires des enfants et l’émotion des parents. À 11H 04 le signal est donné d'entrer en piste. Trompettes et clochettes s’animent autour des clowns aux couleurs bigarrées et chatoyantes. La vision de la troupe dans les couloirs contraste avec le blanc dominant de l’hôpital. Le tintamarre est sous contrôle des clowns et le lieu un sanctuaire qu'il faut respecter, même sous le signe de la fête. La troupe se disperse, occupe l'espace, rien n'est vraiment préparé. L’inventivité du clown et du petit malade qui lui fait face, détermine la scène qui va se jouer.

Polo le clown, affublé de son chapeau difforme entre dans la chambre de Lili. Ses yeux rieurs et sa face blanchie à la craie   rencontrent le regard soudain éclairé et émerveillé de la fillette. L'un et l’autre s'observent. En quelques secondes la maladie s’est tue. À la chambre 25, 27, 29, Sandra, Pascal et Joseph grimés, joyeux, s'assurent que leur entrée fera aussi son effet. La magie tant recherchée s’opère. Le spectacle commence.

À cet instant, un cri d’effroi résonne dans tout le service. L'élan du clown Polo se fige. Il s'est statufié. L'effet comique escompté tombe comme un soufflé. Les yeux, la bouche trop grande s’affaissent dans une mimique effrayante. Lili ne comprend pas. Dans la chambre 27, Léon regarde sa mère médusée. La porte de la chambre se referme sur eux. La fête est terminée. Le cri qui résonne comme une plainte stoppe net toute activité, celle des clowns et l'émerveillement des enfants. Le cri a jailli, par protection d'abord, pour ensuite prévenir de la menace. Les couloirs résonnent d'une information devenue insupportable. Accroupie sur le seuil de la salle, une jeune fille fixe le plafond, comme pour trouver refuge dans le blanc des néons. Elle ne crie pas, elle hurle...

Mireille Casamant, agent de service hospitalier en intérim, est découverte dans la salle de repos par la stagiaire infirmière, qui s'est écroulée au sol. La vision est dantesque.

Le corps laisse apparaître un grand vide. La tête manque à son tronc. Le sang s'évade des artères en petits geysers et se répand sur les côtés. Il s'étend par terre et forme une grande flaque. La position du corps sans tête de l'employée rend la scène incroyablement étrange. Adossée sur sa chaise, en posture droite, les mains posées sur ses cuisses, elle donne l'image d’une statue égyptienne. Le vide dans ses yeux et la tête dans le micro-ondes ouvert  la malheureuse n'exprime aucun signe extérieur de souffrance. Ses traits sans fatigue offrent aux regards affolés des vivants un sourire ironique et glacial. La stagiaire ne se calme pas.

Le docteur Lathuile arrive le premier sur les lieux. Il confie à Françoise le soin d’exfiltrer la jeune femme en état de choc. Il ferme la porte de la salle de repos derrière lui.  les premiers soins pour Mireille sont inutiles. Ses ordres claquent pour éviter tout mouvement de panique. Ses gestes sont assurés, rassurants. Le calme revient progressivement. Les équipes rodées à l'inattendu se recentrent sur les tâches à effectuer auprès des enfants, des parents. Il leur faut retrouver une normalité, à jamais perdue.

Mireille Casamant, agent de service intérimaire, âgée de 45 ans laisse un enfant qu'elle chérissait et un mari aimant.

4 DU COMMISSARIAT A L’HOPITAL

Comme chaque matin après la réunion, la commissaire divisionnaire et le commandant De Rom-Dame font un point sur les affaires sensibles. Sans préliminaire les mots jaillissent de la bouche de Léa.

- On a un meurtre à Auterive !.

- Ce n'est pas notre jurisdiction, c'est l'affaire de la gendarmerie.

- Oui, mais le proc nous a refilé le bébé. D'après les premières informations, il s'agirait d'un règlement de compte ou d'un contrat. Tout laisse à penser mais n'ai pas d'autres éléments. Une équipe est sur place et la scientifique est sur le départ.

Par expérience Paul se doute que les choses ne sont jamais linéaires. Avant qu'il ne demande plus de précisions le téléphone sonne. Léa décroche sans un mot. Il faut être concis et conis. Pour les agents, les officiers, l'exercice est redouté. Au bout du fil ce matin, le lieutenant Pierre Lemark de la brigade anti-criminalité (BAC) aguerri à l'exercice hiérarchique. Le visage de Léa Marquetti ne laisse rien présager de bon. Il est temps de quitter le bureau, se dit Paul. Le geste martial de la commissaire l’en dissuade. Léa ne laisse rien paraître. Le ton se veut professionnel, exigeant. Elle sait tirer le meilleur des hommes et des femmes dont elle a la gestion. C’est avec sa hiérarchie que ses émotions la trahissent. Elle le sait. Ses relations sont difficiles, surtout en cette période.

Depuis 20 jours, les gilets jaunes occupent ses jours et ses nuits. La préfecture panique. Les services de renseignements intérieurs s'affolent. Les blocages se multiplient, et même les soixante huitars semblent remisés au placard de l’histoire. Le monde ne tourne plus rond.

- Attends Paul ! Changement de programme ! je suis désolée, la loi des séries et des emmerdes... Il y a un autre homicide à l’hôpital de Rangueil... Un dingue a découpé la tête d'une infirmière ou d’un’agent de service, on ne sait pas trop à cette heure-ci. C'est le lieutenant Lemark qui vient de me prévenir. Là, c'est pour nous! Il semble que ce soit la panique au CHU. On va parer au plus pressé. Tu files là-bas !. Le lieutenant Lemark y est déjà. Il te briffera. C'est un bon. Ces homicides tombent au plus mauvais moment, tous nos flics sont sur les ronds-points ou en repérage. Les blacks blocs commencent à entrer en ville pour la manif de samedi.- L'équipe scientifique et la médico-légale doivent arriver. Je me charge du transfert du corps de Victor Solanski à l'institut de médecine légale. Jean-Marie va se rendre sur site pour faire les premières constatations avec l'équipe sur place.  Je vais voir si je peux, en insistant, convaincre le procureur de refiler l'affaire aux gendarmes. Je ne peux pas plus pour toi. Désolée ! Nous aviserons quand on y verra plus clair.

Les deux meurtres ont eu lieu à quelques heures d'intervalles et avec des modes opératoires opposées.

Léa a le chic pour partager les emmerdes. Sa générosité est sans limite. Paul et Léa se complètent. Elle dicte, il exécute. Ses angoisses se heurtent à son flegme. Elle fonce, il amortit. C'est ainsi depuis l'École nationale supérieure des officiers de police. Après cinq ans à se tanner le cuir dans des services obscurs, leurs chemins se croisent à nouveau, quand l'un et l'autre sont mutés à la brigade de répression du banditisme (BRB) de Paris. La traque de Guy Georges, surnommé le tueur de l'Est parisien scelle définitivement leur amitié. À la fin de la chasse Paul est muté à Lille. Il est candidat pour infiltrer un réseau bien structuré d'arnaque à la taxe carbone, piloté par la brigade de recherche et d'investigation financière (BRIF). C'est un succès. Le retentissement est national et le gouvernement mis au banc des accusés pour son manque de rigueur. Paul est alors invité à se mettre au vert. Quelques mois plus tard, il intègre la brigade criminelle de Toulouse, laissée vacant par le décès de son prédécesseur.

Dehors la pluie tape comme pour prévenir que le chaos semble imminent. Les colporteurs de désordres se sont mis en ordre de marche. Politiques, influenceurs de tous bords, tous haranguent le peuple et le poussent à la désobéissance, à l’insoumission.

Les ronds-points, les péages, sont devenus le terrain de jeu de la contestation. Pour les uns inévitable et légitime, compte tenu des injustices et des frustrations accumulées. Illégitime, anti démocratique, révolutionnaire pour les autres, aveuglés par leur égoïsme et leurs privilèges. Les équilibres sont incertains et les deux meurtres auxquels Paul doit faire face font naître chez lui un malaise, qu'il n'arrive pas à définir. Pour des raisons qui lui sont nouvelles, il pressent que cette histoire va lui filer entre les mains. Il met cette sensation sur le compte de sa rencontre sur le quai de la gare. Il pense à Céline.

Toulouse a son lot de criminalité, essentiellement liée au trafic de drogue, aux guerres de territoires entre dealers, aux quartiers de salafistes, récemment constitués et aux violences conjugales. Ce sont eux qui alimentent les statistiques.  La ville Rose a connu son heure de gloire criminelle avec l'affaire Allègre. Il y a dans ces deux crimes de sang comme un avertissement, une menace dont il n'arrive pas se soustraire. De froid et professionnel, à spectaculaire et théâtral, les deux meurtres s'opposent. Y a-t -il un lien ? Aucun. Mais faute de moyens, il hérite des deux! Intérieurement il est furieux. Il ne le montre pas, ce n’est ni le moment ni le lieu. Sur le chemin qui les mène au Centre Universitaire Hospitalier (CHU) il explique la situation à Louise.

La voiture de Paul roule sur la rocade intérieure. À cette heure, le trafic est toujours dense. Les Toulousains entrent dans la ville, plus qu'ils n'en sortent. C'est l'heure de la transhumance quotidienne, mais par-dessus tout, c'est l'occupation par les nouveaux locataires des ronds-points qu'il faut éviter. Ce jour-là, la rocade en est dépourvue et les quelques carrefours menant au CHU sont rendus à leurs seules fonctions. Tout va bien.

Au grand désespoir de Louise, son patron roule à la vitesse d'un sénateur. Elle apprécie la réaction de déférence que le hurlement de la sirène provoque chez l'automobiliste lambda. Le privilège de l'autorité et celui du bon flic mais la période actuelle n'est pas propice à sa communauté. Louise ferme les yeux, elle se dit qu’à cette vitesse le métier perd de son prestige. Elle ne peut s’empêcher d'associer son patron au personage du commissaire Derrick. Elle bâille. Paul n'aime pas conduire. Il aurait dû lui laisser le volant. Elle se morfond sur son siège. Il le voit bien. En même temps, cela l'aide à réfléchir. Les deux victimes peuvent attendre. Elles ont l'éternité comme avenir. Eux, encore un bout de vie. Autant la préserver.

Arrivée sur site, l’équipe technique de l'identité déploie ses kits  à mesures. Méthode et protocole, les deux s'accordent. Dans la pièce, rien n'a bougé. Mireille garde sa posture d’égyptienne décapitée. Léa Marquetti s'est assurée que rien ne soit déplacé avant l'arrivée de l'équipe scientifique et du commandant. Pour cela, elle a pu compter sur l'aide et le professionnalisme du docteur Lathuile. Son sang-froid, son autorité morale et l'aide de Françoise ont permis au service de ne pas sombrer dans une panique contagieuse et destructrice. Il a compris que l’assassin n'était plus dans les locaux de l’hôpital. Depuis peu seulement... Il frissonne à cette idée.

Les deux flics entrent dans la salle de service, quelques minutes après l'identité. Situées au milieu d’un grand couloir, ses deux extrémités alimentent deux veines parallèles qui nourissent les chambres. L'ensemble forme un H. La salle de repos ressemble à toutes les autres. Le blanc domine. Le confort y est fonctionnel. Quelques heures avant, la vie animait la pièce. Aujourd’hui, la mort et le sang se sont invités dans ce sanctuaire. Le couloir se vide sur ordre du commandant de Police. Les uniformes bleus chassent les blouses blanches. Affublés de leurs combinaisons, masqués et gantés le ballet des fonctionnaires débute, sous le regard sans vie de l'agent hospitalier, qui semble s'assurer que tout va être fait dans les règles de l'art. Le silence est de mise. Chacun s'affaire à sa tâche, minutieusement. Paul et Louise circulent entre les agents concentrés sur les deux parties du corps de la victime. Paul s'imprègne. S'interroge. Fixe Mireille Casamant pour déceler dans ses yeux ouverts une image, une empreinte qu'elle aurait enregistré avant le grand saut. Rien, nada, nothing. Il n'a laissé aucune chance à sa victime. La rage et le sang-froid, un mélange détonant, se dit Paul, perplexe. Il n'y a pas de trace de lutte. Les quelques objets usuels sont restés sur place. Sur la table centrale, les restes de son repas. Une salade de riz à peine entamée, en grande partie étalée au sol, collée et mêlée à son sang dans une infâme bouillie. Seul le yaourt bulgare qui aurait dû constituer la fin de son repas est resté intact. Le tableau d'affichage, avec ses notes et ses photos maculées de sang témoigne des jours paisibles du service. Il y a des traces de pas. Ceux de Mireille ont piétiné frénétiquement le sol dans une dernière et inutile résistance, laissant des traînées de sang, dont on devine l'origine et les conséquences. La flaque se répand de la chaise où elle repose, à l'évier, distant d'un bon mètre et sur une largeur équivalente. Les secondes empreintes, à la verticale du dossier, plus nombreuses et plus distinctes, semblent à première vue plus exploitables. Les empreintes des chaussures se chevauchent l'une sur l'autre, dans une chorégraphie bien ordonnée et consciencieuse.

- Sauf erreur, ce sont des empreintes de baskets. Pointure 43/44. Un homme vraisemblablement !

Celui qui parle se fait appeler Jack. Les cheveux en filasse, le teint cireux et l’hygiène douteuse. Il est d'une redoutable éfficacité lorsqu'il s'agit de trouver l'aiguille dans la meule de foin. Là, l'aiguille ne se cache pas. Il n'a aucun mérite. La découverte la plus marquante s'affiche comme une provocation. Le nez de Mireille affublée d'une balle de ping-pong jaune lui donne indiscutablement l'air d'un clown triste et désolé d'avoir gâché la fête. Le ridicule et le tragique se disputent sous le regard asséché des techniciens. Sur la table de la salle de repos, au milieu des tasses de café, du riz, des biscuits et des feuilles de papier griffonnées, une blouse blanche maculée de sang.

- On tient quelque chose ? Soupire Louise sous le regard dubitatif de Paul.

Personne pour donner la réplique. Les gestes mesurés, assurés ne prêtent pas à la discussion, ni aux hypothèses. Chacun son boulot. La mise en scène ne rassure pas Paul. Elle peut désigner à la fois le contexte social actuel, les clowns présents ce jour-là, ou les deux à la fois dans une ironie, un message qu'il a à cet instant du mal à situer.

La légiste de permanence vient d'arriver. Joséphine Lafleur. Ça ne s'invente pas, c’est prédestiné. À chaque fois que Paul croise son chemin, c'est le paradis qui s'invite en enfer. Elle fait l'unanimité des services de l'identité, en passant par les services mortuaires, les flics, les juges et tous les autres. Paul est intimement persuadé qu'elle n’a pas conscience de ce qu'elle dégage. Il n'y a pas chez elle de volonté de séduire, ou de plaire pour gagner l'approbation de ses pairs. Rien de tout cela. Joséphine est au-dessus de tout ça. D'origine kabyle par sa mère et Roms par son père, elle s’est forgée au prix d’efforts qui n'appartiennent qu'aux désespérés, défié les lois de la probabilité, en devenant médecin, puis spécialiste en médecine légale. La rumeur dit d'elle qu'elle a de la noblesse dans ses gènes, du côté de son père. Âgée de 49 ans, elle paraît 10 ans de moins. De petite taille, son corps est équilibré. Son visage fin, presque juvénile, sur des pommettes légèrement saillantes. Ses yeux verdis par le soleil de Kabylie lui donnent l'impression de communiquer avec ses victimes. Il y a chez elle plus d'empathie aux morts, qu'aux vivants. Personne ne la blâme. Elle rend à tous les corps qui font son quotidien, l’humanité que tous les autres ne peuvent plus leur accorder. C'est en cela qu’elle a grâce aux yeux de tous. Un ange.

Très vite les premières constatations sont faites. L'heure de la mort, le mode opératoire du tueur et compte tenu des circonstances, de l’enchaînement des événements, tout cela paraît assez évident. Le corps de l'infirmière est encore chaud. L'appel du Dr Lathuile au central est enregistré à 11H 35 mn.

- Vos premières impressions doc ?

- Le tueur a décapité sa victime avec un objet tranchant. A première vue, une scie électrique… Ceux sont les petites aspiritées qui me font dire ça…. Nous en serons un peu plus après l'autopsie. En tenant compte des 15 minutes de panique, de désorganisation à laquelle le professeur a dû faire face, le décès a eu lieu entre 11H et 11H 20. La fenêtre est à la fois étroite et précise. Ce qui laisse à votre tueur peu de place pour agir et suffisamment pour tuer.

Paul redoutait la réponse du toubib. Tout laisse à penser que l'assassin a tout imaginé et pensé avant d'entrer dans cette salle. Rien n'ai laissé au hasard... Se fier aussi à ce qui n'est pas visible. Malgré l'acharnement de l'acte, des indices relevés, ce meurtre ne relève pas d'un acte de folie, mais bel et bien d'un projet funeste, pensé et préparé.

- Quant au nez jaune, c'est une balle de ping-pong trouée ou découpée comme vous voulez, de sorte qu'elle puisse tenir sur le nez. A analyser bien sûr. Ceux sont des balles tout à fait ordinaire. Mon fils pongiste à ses heures perdues, et elles sont nombreuses croyez-moi !  a les mêmes à la maison. Ça va être dur de fixer leur provenance. Bon courage ! Je vous fait le parie que l'on trouvera l’ADN de la victime, uniquement

A sa compétence, son sens de l'analyse et à son humanité, s'ajoute son ironie. Il se dit que ses ennuis de flic ne font que commencer.

- Le tueur a bien choisi son moment, pointe Louise. Nul doute, que l'attention portée  aux clowns a facilité le passage à l’acte du tueur... Et l'employée que faisait-elle, seule devant son plateau repas ?

Paul ne dit rien. La remarque de Louise est pertinente. Il doit y avoir une explication. Organisationnelle, sans doute ? En revanche, il faut s'intéresser à la balle de ping-pong ? À la blouse blanche ? Autant d'indices qui désignent tous les acteurs présents ce matin.

- Louise, Pierre, je veux connaître les us et pratiques du service, prenez les premières auditions du personnel présent et des clowns. Vérifiez les vidéos de l'hôpital. Elles devraient nous fournir les explications à tout ce bordel, à part que ce type soit passé sous les radars ? On se voit au bureau en fin d’après-midi pour faire le point. De mon côté, je vais prévenir le mari de la victime.

En voyant la silhouette chaloupée de son patron disparaître au fond du couloir, Louise ne pense pas à échanger une seconde de sa vie de flic avec cet officier atypique. Il fait ce qu'aucun policier ne ferait et encore moins un patron. De plus, elle le trouve lent, ses silences sont déconcertants. Il ne fait rien comme les autres, en tout cas, pas comme elle se l'imagine.

Depuis sa prise de fonction, Paul s'est fixé dans sa mission, quels qu’en soient les événements ou les circonstances liés à son travail d'apporter la mauvaise nouvelle..Comme le ferait en temps de guerre l’officier à la famille du supplicié. Il en est à sa troisième visites.

***

Érigée dans les années soixante, en plein boom démographique, la cité du Mirail ressemble à toutes les cités, étendues et à hauteur décente. Elle pousse comme tant d'autres, entraînant autour d'elle des projets immobiliers de mêmes factures. Les cités du Mirail et de la Farouette sont séparées par la rocade intérieure, véritable poison sonore et visuel. Les deux cités se font face. Parfois amies, souvent ennemies. Elles semblent avoir été construites dans le seul but d'être les gardiennes de la ville et de ses habitants. Les blocs de béton forment un agglomérat de bâtiments, de rues, de ronds-points, d’entrelacs connus des seuls habitants de la première heure, encore nombreux. La cité est fréquentée par les services de police, de la BAC en particulier. Des combines en tous genres et trafics de drogue participent à son économie. Rien de nouveau. Une cité comme une autre, sauf pour ses résidents, bien décidés à la défendre.

Les époux Casamant occupent un appartement au 124 de la cité, bâtiment C. Il faut à Paul l'aide de son GPS pour se retrouver sur une grande dalle de béton et en face de lui, l'entrée C de l'immeuble. À cette heure-ci tout est calme, malgré l'heure. Dès six heures du matin, elle se vide d'une partie de ses occupants, mobilisés à des tâches extérieures, dites d’activités professionnelles et étrangères à l'autre partie de la population, encore endormie.

L'homme qui ouvre doit avoir la quarantaine, de taille moyenne, les cheveux en bataille et les lunettes suspendues précairement sur son front. Une cicatrice court de la commissure de son œil gauche à sa tempe, comme s'il avait subi un étirement de peau. Il n'y a rien d'esthétique, sans doute un accident de la vie, se dit Paul. Il n'aime pas cet exercice. Annoncer la mort d'un être cher. Son fils âgé de 12 ans passe sa journée chez sa grand-mère, hors de la ville. Tant mieux. Les radios locales n’ont pas encore relayé le fait divers. Jean Casamant est saisi par la nouvelle. Paul ne s’attarde pas sur les conditions de sa mort. Intérieurement, il pense au travail de restauration que Joséphine devra entreprendre. Il pense aussi aux mots, qu’elle devra employer pour expliquer au mari la teneur des outrages subis par son épouse. Il est là pour annoncer l’inacceptable et l’insupportable. Après les formules d'usages, il répond avec précaution et empathie aux questions désordonnées du mari, en état de choc. Il ne peut rien pour lui. Un verre d'eau, de la présence et des explications administratives pour seul lien avec son épouse, encore vivante pour lui. À première vue, le quotidien de vie de la famille ressemble au commun des mortels de la cité et plus encore de la sienne. Boulot, dodo... zéro. Pour Paul, la comparaison s'arrête là. La famille, il n'y a plus accès. L'appartement ne lui apporte pas plus d'indications précises, que celle bien visible d’une réalité commune à la majorité des personnes vivant sur cette planète. S'en sortir avec la moindre casse. La famille Casamant n'y sera pas parvenue.

5 CELINE

La maison de Céline ne ressemble à aucune autre. Plantée au milieu d’un quartier résidentiel, sans charme, elle est masquée par un immense et majestueux magnolia qui semble veiller la maison depuis toujours. Le portail et le jardin ne dissuadent de rien, mais ils n’invitent ni l'un ni l'autre à s’engager dans la propriété. Céline partage sa vie avec sa fille Lola, âgée de 9 ans. A la maisonnée, s’ajoute le chat Courage, au nom un peu excessif, vu que le gros matou est plus habitué aux couettes  qu’aux poubelles du quartier. Courage est un chat fainéant et heureux, incapable de déterminer de quoi ou, de qui il profite le plus. Céline est atteinte de cécité. Dès ses premiers pas elle a appris à se mouvoir dans un monde accéléré. Elle s'est affranchie des obstacles avec des bosses, des bleus, au corps et à l'âme. Elle n'a jamais renoncé. Aidé par des parents réfractaires au handicap, elle a bénéficié d'une éducation et d'une scolarité adaptées, lui garantissant un avenir autonome. Son fidèle compagnon Ulysse veille sur elle depuis cinq ans. Dans sa vie d'aveugle, c'est son second chien guide. C’est un labrador à la robe brune, au caractère conciliant et perseverant, qui l'accompagne dans tous ses déplacements.

Ce mercredi 9 février, une forte migraine l'a sort du lit, elle peu prompte à le quitter. Elle met son malaise sur le compte de la fatigue. Mais au fond d'elle-même, elle sait que quelque chose la touche, qu'il se passe ou va se passer des événements dont elle ne connaît ni l'origine ni la teneur. La veille, elle a eu l'étrange sensation d'être près de Paul, physiquement.

***

Céline et Paul se rencontrent au musée du Louvre-Lens, devant les toiles du Caravage. Elle travaille dans une maison d'édition spécialisée dans la traduction en braille d’auteurs et de biographies d'artistes. Elle s'est prise de passion pour le Caravage. Casque vissé sur les oreilles, canne blanche balayant le sol, Ulysse à ses côtés, elle s’arrête devant les œuvres du maître, créant autour d'elle chuchotements et étonnements. Paul ne se rend pas compte de l'étrangeté de la scène et de la particularité de sa voisine. C'est elle qui l'aborde. Elle sent près d'elle une masse rassurante. Un homme qui semble totalement indifférent à son statut. La peinture réaliste et populaire conjuguée à l'histoire et à la personnalité sulfureuse du Caravage les réunit dans un échange animé et consensuel. La visite se poursuit côte à côte. Libérée de son casque, elle écoute, échange aux commentaires éclairés de son partenaire d'exposition. Elle se déplace avec aisance, ses mouvements sont fluides, presque élégants. Paul est séduit. Dans cette rétrospective, Céline aime particulièrement la madone. Il y a pour elle dans le regard de la sainte, toute la douceur de l'humanité. Elle ne verra jamais son regard, mais elle le perçoit, elle le devine au travers de son créateur, de ce qu'il a pu traduire, de ce qu’elle a ressenti de ses émotions. Elle crée ses propres images, ses propres sensations, dont elle est la seule à percevoir l'intensité. Paul aime le crucifixion de Saint-Pierre Pour lui, l'artiste a su rendre, dans un cadre réduit l'essentiel de l'humanité. Une victime, des bourreaux. C’est toute la force du Caravage, de s'absoudre des détails superflus. Il a tout dit des hommes et des tourments de Paul.  Autour d'un café, c'est leur propre histoire qui prend le relais. Ils se racontent. Il fait la connaissance dans sa vie de Lola et du chat Courage. Il découvre sa passion pour la littérature  Russe et son travail de traductrice. Un monde qu'il découvre. Il est subjugué par sa vivacité d'esprit, le charme de ses traits fins que ses lunettes noires rendent plus mystérieux. Derrière, il découvrira des yeux d'un vert immense.

Lui se présente comme directeur financier d'une multinationale, omettant volontairement de lui révéler son travail de flic à Lille. Ce mensonge de nécessité passera pense-t-il, par pertes et profits. Il se diluera si le temps se mêle à leur rencontre. Depuis le début de leurs premiers échanges, les heures défilent. Leur relation naît sous leurs yeux, sans prévenir. L'après-midi s’étire. Ils se quittent en promettant de se revoir bientôt. Elle propose une soirée cinéma. Prisonnier de ses préjugés, il se sent idiot. Elle rit. Elle lui explique. Il est amoureux d'une extraterrestre. Céline elle, se laisse guider par un homme qu'elle sait bon et quand il l'enveloppe de son immensité, après leur troisième rendez-vous, elle est ravie. La même nuit, sans attendre, ils font l’amour, lentement. Paul, sans cacher son corps. Il y a longtemps...

Hors du cadre professionnel, elle perçoit intuitivement les choses passées et à venir. Elle est un peu médium. Un médium non affilié, non répertorié par les réseaux, les forums, les foires à esprits. Elle n'a jamais mis cette singularité sur le compte de sa cécité. Depuis son enfance, elle a appris à vivre avec, à ne plus combattre. Son don, sa clairvoyance sont fluides et s’expriment de façon fulgurante, presque violente. Elle en rit. Elle en souffre aussi. Avec sa fille, elles partagent leur espace avec des entités étranges, de nature indéterminées, indéfinissables, qui peuplent la maison. Elles le pensent et l'espèrent. Tout le monde se persuade de leur présence et tous cohabitent paisiblement, y compris Courage, qui semble garder un œil, et à une portée de moustache tous les locataires visibles et invisibles. Cela fait plus de six mois qu'ils ne se sont plus revus. Elle pense à lui souvent. Elle l'a initié avec un certain succès à des émotions télépathiques. C'était un jeu, qui les amusait, les liait. Leur éloignement précipité a mis fin à toute évolution dans ce domaine. Il en reste toujours quelque chose et ses sensations ne sont pas alimentées uniquement  que par ses souvenirs ou, sa nostalgie. Il se passe une chose étrange, elle le sent.

En fin de matinée sa migraine s'estompe mais, ses pensées pour Paul ne s’atténuent pas. Après tout ce temps elle ne veut plus s'interroger, laisser son malaise en suspens.

Elle l’appellera… C'est décidé !

6 LA REUNION

Depuis la matinée, la pluie n'a pas cessé de tomber. Fine et froide. La physionomie de Paul attire les gouttelettes comme la hache le billot. Tout son corps, aux formes évasées semble se remplir de liquide. Il a horreur de cette sensation. Quand il arrive au central, il est surpris par la force de l'averse, qui déferle sur le bâtiment. La pluie tape sur les vitres du deuxième étage. Les gouttelettes devenues adultes frappent de plus en plus fort et le fond sonore diffuse une ambiance lugubre, presque menaçante. La bâtisse résonne. Ses genoux ont du mal à le soutenir. Il dandine et son surnom d'empereur manchot, qui s'est répandu au commissariat se justifie. Résigné, il pense à son physique, à son métier, loin des flics aux corps parfaits, qui peuplent l'imaginaire collectif. Dans la perspective totalement improbable d'une enveloppe charnelle cohérente, il faut réunir la brigade. Au bureau, il fait le point avec la divisionnaire, sans rien lui apprendre de nouveau. Elle doit faire face à la presse déjà aux abois. Léa Marquetti a toujours eu en horreur les journalistes. De tout temps et au plus loin de leur rencontre, de ses souvenirs. Il n'en connaît pas la raison.

- Les deux meurtres ont grippé le standard du central, indique Léa. Tout le monde veut savoir. Les télés ont déployé leurs paraboles et les attachés de presse me harcèlent déjà! Je t'attendais pour définir la stratégie à adopter Paul. On ne peut pas y échapper; Comme si les gilets jaunes n'y suffisaient pas, je suis au bord de la jaunisse... ça ne se voit pas, mais je le sens, crois-moi On se coltine du jaune partout et en prime les journaleux ! Il nous faut des réponses à ce merdier.

- Pour l'instant, on n'a pas grand-chose. Je n'ai aucun retour. Il y a cette balle jaune qui semble désigner les clowns, ou pourquoi pas les gilets jaunes. Tout ça me parait un peu tiré par les cheveux. Pas de parano sur les ronds-points ! Il n'y a aucun rapport à cette heure. Demain, après les premières constatations et les auditions nous devrions y voir plus clair, je l’espère. Il faut tenir le cap. Tu balances la sauce habituelle du « On vous dira tout en temps et heure voulu.. » Compte tenu de l'événement et de la vague d'indignation que suscite le meurtre au CHU, le cirque médiatique était à prévoir.

Ses mots sont creux, il le sent bien. Que peut-il dire ? Léa le sait bien. C'est elle la première qui fera les frais du jeu de la poussette et lui, il n'y échappera pas, si les choses se gâtent. Léa Marquetti fixe Paul De Rom-Dame pour y déceler une réponse à ses problèmes à venir. Elle n'y voit que du vide. Le même qui habite son esprit à cet instant. Elle se dit qu'il est encore trop tôt. Elle veut se rassurer. Paul ne dit rien, qu’a-t-il à dire.

-D’accord. En attendant d’en savoir plus, je vais gagner du temps. À la place Beauvot, ils ne vont pas être dupes très longtemps... Je saute dans la voiture,direction la préfecture. Je crois que mon heure de gloire est arrivée ! Dernière chose, le parquet va ouvrir deux informations et désigner deux juges d'instruction. J'en saurai plus demain matin. Je te tiens au courant.

*** 

Tout le monde est maintenant réuni dans le bureau du commandant. L'espace y est impersonnel. Paul se suffit à lui-même. Un bureau, du matériel informatique, une armoire métallique, des chaises dépareillées. Pierre est adossé au mur, face au bureau. Il a intégré la brigade depuis quelques heures. Il opte pour la position debout. Louise et Jean-Marie sont assis sur des chaises aux accoudoirs usés. Tout respire la fatigue. Les murs, les meubles, les dossiers, jusqu'aux tasses où fume le café servi par Jean-Marie. En humant le réconfortant breuvage, le silence s'installe. Adossé à son fauteuil, les lèvres sur la tasse, il souffle par petites expirations sur son café trop chaud. Paul scrute son équipe. Il a une pensée pour Pierre Lemark. Il a eu peu de temps pour parcourir son dossier. Flic depuis seize ans, il a acquis une solide expérience aux mœurs et aux stups. Son parcours plaide pour lui, en compensation des emmerdes qui se pointent à l'horizon et du manque d’effectifs. Léa a signé son changement d'affectation, sans concertation avec lui. Pierre n'a pas moufté. Il s'est trouvé le premier sur le lieu du crime de Mireille Casamant, ce qui, aux yeux de Léa l’a rendu légitime pour intégrer l'équipe de Paul. Ce qui le taraude, ce ne sont pas ses compétences, mais sa capacité à s’adapter à l'équipe. Il avisera, se dit-il.

Louise brise le silence.

- À l'hôpital, c'est le bordel. C’est le pompon ! le système vidéo  est HS, depuis 9H ce matin. Il a été remis en service à 12H 30. La manip de remise à jour sur les systèmes de sécurité était prévue depuis trois jours. Pas de bol ! tout laisse à penser que le tueur était au courant de cette coupure. Le service est en panique. Du jamais vu ! Avec les premières constatations de la scientifique et de la doc on en saura peut-être plus. Pas de revendication non plus, au cas ou, le nez jaune aurait une signification particulière.

- Demain, on réunit les personnes présentes, soignants, clowns, parents, je ne sais pas ce que ça va donner. Les prmières auditions de ce matin sont trés peu exploitables. Trop d’émotion. Tout le monde est atterré. Dans la foulée; nous rencontrerons la directrice des ressources humaines. Elle n'est pas présente aujourd'hui. Il faut qu'elle nous parle de son personnel, entrant et sortant.

- Merci Pierre. Attendons que la pression retombe un peu. Le coup de la mise à jour du service informatique est une aubaine, pour le tueur. Soit, il fait partie du personnel, soit il a été mis au courant. On privilégie la piste de l'hôpital.

- Ce n'était un secret pour personne. La date de mise à jour était annoncée dans tous les services, depuis trois jours, au moins.

- Un trou dans la raquette, bienvenue... et de ton côté Jean-Marie ?

-L’ execution de Solanski a eu lieu à la porte de son domicile. Un seul coup. En pleine tête. C'est un voisin quit l’a découvert. Enfin, plutôt son chien. La mort se situe entre 21H 48, heure d'arrivée à la gare et 22H 01. On pense que c'est le laps de temps, qu'il lui a fallu pour parcourir la distance qui le sépare de son domicile, si rien ne l' a détourné de son trajet ? Ça, on ne sait pas ? Le corps est découvert à 07H 11 et les premières constatations ont été faites à 08H 07. Avec tout ça, l’heure du décés et situé entre 22H et 22H 15, probablement. L’autopsie nous en dira plus. Une douille de 9 mm a été retrouvée. Il faut attendre les résultats de la balistique sur la nature de l'arme. Du travail de pro !  L'enquête de voisinage laisse à penser que Victor Solanski ne faisait pas parler de lui. La semaine boulot, métro et le week-end pépère. Le voisin modèle dans une résidence pavillonnaire modèle. Personne n'a rien entendu, rien vu. Le tueur a pu utiliser un silencieux, pour ne pas se faire repérer. A confirmer. On n'a ni image ni son. Le quartier n'est pas équipé de caméras de surveillance.

- Ce type-là, il a bien une vie, en dehors de son boulot et de son pavillon ? Interroge Paul

- Marié, divorcé, deux enfants, pas de maîtresse à l'horizon, pas de chat, pas de chien, pas de poisson rouge...pas de casier, autrement dit une vie apparemment normale.

-Tout ça ne nous fait pas avancer. Pourquoi un type sans histoire se fait butter à la porte de son domicile, sans qu'aucune effraction ne soit constatée ?  Soit le type s'est trompé de cible, soit Victor a une vie bien plus riche et compliquée qu'il n'y paraît ?  Jean-Marie, tu fouilles sa vie, son boulot, ses enfants, son ex-femme, ses maîtresses, tout le bazar... comme si tu cherchais la carte postale improbable ! Tu épluches ses comptes, ses contacts, ses coups de fil, son ordi. Avant de s'intéresser au tueur, on s'intéresse à la victime

Au bureau, personne ne bronche. Dans un paysage social perturbé, ces deux affaires sorties de nulle part plombent l'atmosphère de la pièce. Les visages sont graves, usés par la journée, se dit Paul, qui sent bien que personne n'ose laisser libre cours à ses spéculations. Il pense à tout ce que ces deux crimes mettent en branle pour son équipe et dont il va devoir rendre compte, étape après étape. Vie de merde... boulot de merde...Il n'y croit pas. Trop simple. Ce boulot, il l'a choisi. Un silence, sans ange, passe et se dissipe aussitôt. Fin de la réunion. Fin de la journée. Demain, la situation se décantera un peu plus. Il en sera ainsi chaque jour, jusqu'à ce que la vérité apparaisse. Mais avant, il faut réunir toutes les pièces du puzzle et emboîter le tout. C'est sa grand-mère, adepte de la pensée confucianisme qui lui a appris à respecter l'ordre des choses et du temps.

Tous ne souhaitent qu'une chose, sortir, trouver la chaleur d'un foyer, pour d'autres, sortir de ce lieu, retrouver un peu d’humanité, quitte à désespérer ensuite. Louise propose de boire un pot au bar du théatre et de composer avec la chaleur et l'humain. Paul décline l'invitation, prétextant un dernier rapport à finir. Pierre et Jean-Marie sont partants. Louise est satisfaite, elle va pouvoir mater le serveur fraîchement embauché, dont elle espère en faire sa prochaine victime.

7 LE BAR A BIERE

La nuit est tombée, sans prévenir, comme toujours en février. L'eau de la Garonne clapote à un rythme régulier. Aidé par l'éclairage public, le brouillard fige les embarcations dans un halo mystérieux.

A Toulouse, Paul a fait l’acquisition d’une péniche. Au gré de ses changements d'affectations, il a pris l'habitude de choisir des lieux de vie différents, sans vis-à-vis.. L'accès aux berges est facilité par un chemin praticable en voiture. Le pont supérieur est aménagé en solarium. Une folie de l'architecte, qu'il n'a pu ou voulu refréner. Il ne l'utilise jamais. Le bronzage ne fait pas partie de ses loisirs. L’accès à l'espace de vie se fait par la cabine de pilotage. Après les huit marches qui séparent le pont supérieur, la vue du salon offre à son occupant un mélange de décors nautiques et de chic Japonais. Ses recommandations ont été respectées. Les tapis orientaux, les boiseries claires, les lambris blancs, donnent à l'ensemble une luminosité minimaliste et raffinée. Le mélange de meubles vintage, dont deux fauteuils des années soixante glorifient la pièce en compagnie d'une table basse art déco et d'un canapé De Lacroix. À droite du salon, le bar et à la poupe, la cuisine, petite, fonctionnelle, où une bouilloire japonaise en émail trône, solitaire sur sa plaque à induction. Un héritage maternel à laquelle il tient beaucoup. La coursive alimente trois chambres, le bureau et la salle de bains, tout aussi finement décorés et agencés, dans des nuances de blanc. Il n'y a aucun tableau. Les hublots d’origine apportent une lumière économe, rehaussée à bâbord par une baie vitrée, aux reflets du canal du midi. Paul a voulu un havre de paix. Le pari est gagné. Arrivé à bord, il se sert un whisky Buntory de 12 ans d'âge, pose sur le platine “tell mea tale”, de Michael Kiwanuka. Enclenche le bouton start et s'installe confortablement. Il pense à ses parents, à sa sœur. La fortune héritée de son père, marchand d'art, ne suffit pas à combler sa solitude et à masquer leur absence. Il est seul. Il vit seul. Sa famille décimée, il ne lui reste que les belles choses, qu'il conserve et qu'il cultive, solitaire. La sérénité qui se dégage du lieu, se démarque avec la noirceur de sa vie quotidienne. Elle est loin des réalités des hommes. C'est ce contraste qui nourrit sa vie. Personne dans son groupe ne connaît son histoire, sauf Léa, témoin et présente à chaque événement de sa vie d'adulte et professionnelle. Aucun ne s'est aventuré dans les sinuosités de son existence, mais tous, se doutent des différences qui existent. La violence, la folie des hommes les réunient, cela suffit.

Le téléphone sonne et le sort de ses souvenirs.

- Bonsoir Paul. C'est Céline. Le blanc laissé par Paul paraît abyssal. Il ne l'est pas.

***

Le rendez-vous est pris en centre-ville, dans un bar à bière, fréquenté par les étudiants. Elle est attablée, quand il arrive. Ils sont à nouveau réunis. Il est ému. Elle caresse de ses doigts chaque partie de son visage, mentalise l'empreinte de ses contours. Elle le devine. Elle se rassure. Autour d'eux, leur rituel ne passe pas inaperçu, emporté aussitôt par l’insouciance et l'esprit de fête ce soir-là. Elle commande une bière blonde, légère, lui un whisky Irlandais. Ils ont tant à se dire. La journée a débuté en l'apercevant à la gare Matabiau, elle se termine face à elle à siroter leur nectar, au milieu de rires et des éclats de voix. Céline lui fait part de son ressenti de ce matin et de la présence de Paul dans ce lieu de transit. Il lui dit l'avoir suivi du regard, à l'autre bout du quai, avant que la foule n’effectue son travail d’annexion. Ils rient de la coincidence. Après tout ce temps, tout ça semble dérisoire et enfantin. Elle n'évoque pas son malaise et son sentiment de danger imminent qui l'assaillent depuis ce matin. Pas encore. Ce n'est pas pour cela qu'ils sont réunis ce soir. Elle le voulait. Lui le souhaitait. En l'écoutant ce soir, il repense aux événements qui ont détruit ce qu'il n'a jamais pu construire jusqu’ici.

A Lille, leur relation était au beau fixe. Ils avaient gardé leur autonomie respective. Elle près de sa fille, lui de ses souvenirs. La vie familiale et professionnelle de l'un et de l'autre s'était chargée de planifier une grande partie de leur quotidien, jusqu'à ce que son métier de flic ne vienne perturber leur idylle. C'etait sa faute. Après plusieurs mois d'une situation dont lui seul s'accommodait, il s'etait décidé à lui faire part de sa vraie vie et de sa mutation prochaine pour Toulouse. Trop tard, la note était salée. Elle n'avait pas compris la notion de nécessité. Lui n'avait pas anticipé, pas voulu. Son bonheur avait nourri sa lâcheté, comme la louve ses petits. Fin de l'histoire, après dix-huit mois de mensonges pour lui, et de bonheur pour elle.

Quelques mois après son départ, elle s'installe à Muret. Une petite ville, à la périphérie de la ville rose. Il le savait. Il n’a rien fait. Rien dit. C'est elle, aujourd'hui, qui fait le premier pas vers lui, comme depuis le début de leur rencontre. Sa cécité l’a privé des images et du langage corporel. Elle doit inventer l'autre, produire des images, imaginer des espaces différents et une temporalité nouvelle. Dès lors, ce sont toutes les relations sociales, amoureuses qui s'en trouvent bouleversées. Paul l’a vite compris auprès de Céline. Ce besoin d'apprivoiser et de contrôler des dimensions qui sont étrangères au commun des mortels. Ses prises de décisions, ses choix vont parfois à l’encontre des conventions, pour ce qui est des relations amoureuses, les mouvements féministes se sont accordés enfin avec elle, se plait-elle à dire. Céline n'a pas changé. Elle a ôté ses lunettes noires qui lui permettent de se signaler. Ses yeux verts éclairent son visage, où s'égarent ses taches de rousseur. Ses cheveux foisonnants, couleur d'agrume ont pris du volume et de la liberté. Paul n'est pas le seul sous le charme. Les hommes, les femmes de la salle, le sont aussi. Quand à lui s'est laissé aller, et ses kilos pris depuis son installation à Toulouse résonnent comme les cloches du 14 juillet. La culpabilité d'avoir encore une fois fui et de s'être mutilé pour repousser la vie autour de lui, ne lui a pas été d'un grand secours. Il la revoit ce soir, comme le premier jour de leur rencontre, avec le même enchantement, le même désir. Paul l'écoute. Les bruits du bar se transforment en un bourdonnement continu et informe. Seule sa voix lui parvient, claire, distincte, au milieu des étudiants insouciants ou intrigués par leur présence. Céline revient sur son sentiment d'étrangeté et du malaise qu'elle a ressenti intensement.

- Il faut que je te dise Paul. Ce matin, j'ai perçu comme une menace, un sentiment étrange qui m'a soudainement envahie. Tu sais ces fulgurances qui m'alertent de quelque chose d'imminent...

Paul se penche vers elle, comme pour recevoir une confession. Il ne dit rien, ne tente pas de la raisonner, de la rassurer. Il laisse le silence s'insinuer entre eux. Elle n’est pas de celle qui écoute son corps à ses moindres turpitudes ou, réclamations. Son goût prononcé pour l’ésotérisme et les sensations cénesthésiques font partie de son tableau mais, ils ne constituent pas une curiosité ou un délire. Paul connaît tout ça. Faut-il prendre au sérieux ses premonitions ?

- Je n'arrive pas à saisir l'importance de tout ça ! Il fallait que je t'en parle, enfin... je ne sais pas. Souvent, tout cela n'est rien... et puis, il y a ton départ... ses mois sans se voir, sans se parler... et aujourd'hui nous voilà toi et moi. Dans la même ville.

Il dissimule son malaise avec un second whisky. Cette rencontre prend une tournure étrange. L'alcool ne donne pas l’effet escompté. Il faut à Céline, des explications et à Paul des mots

- Sais-tu ce qui s’est passé hier soir et en fin de matinée ?

Le silence de Céline l'invite à aller plus loin.

- Il y a eu deux meurtres. Une exécution et l'assassinat atroce d'une femme de salle à l'hôpital. Les deux n'ont pas visiblement pas de lien. C'est sans doute cela que tu as ressenti…

Elle ne dit rien. Ses mots de flic, dont elle n'arrive pas ou ne veut pas saisir le sens, résonnent dans les abîmes de son intimité, comme autant d'alertes et de signaux. Son regard cherche une lumière, qu'elle ne trouve plus, son esprit se noircit.

- Tu sais, je pense souvent à toi. Je ne sais pas ce que tout ça signifie ? Je crois que j'avais envie de te revoir... enfin, nous sommes là... Toi, avec ta réalité de policier et moi avec mes sensations à deux balles. Je suis désolée Paul. Je crois comprendre pourquoi tu ne m’as rien dit de toi,  même si je ne sais pas tout. Maintenant, je suis contente d'être là.

Encore une fois, Céline a trouvé la bonne clef. A quoi bon se justifier. A quoi bon donner des explications. Sa faiblesse réside dans le silence et il faut l'assumer. Elle n'attend rien. Dans la salle, il n'y a plus que le brouhaha du bar, des verres que l’on pose, des rires et des interpellations joyeuses.

- Ma maison d'édition s'est installée à Toulouse et je n'ai pas hésité une seconde, j'étais si heureuse. C'est vraiment extraordinaire. Ici, j'ai trouvé le calme auquel j'aspire et Lola est enchantée aussi.  Lille ne nous manque pas du tout.

Il lui parle de son nouveau job, de son poste, de son équipe, de tout ce qu'il n'a pas pu partager avec elle, même de sa péniche. Céline rit. Il lui explique enfin, les raisons de son départ précipité, de son infiltration dans un réseau financier, son démantèlement et sa mutation. Elle lui prend la main. Autour d'eux, l’agitation estudiantine s'estompe. Ils sont deux corps étrangers dans une pièce qui se joue sans eux. Il est temps de partir. Elle lui fait promettre de se montrer prudent, lui de se revoir. Paul affiche au chauffeur de taxi sa carte de flic, pour s'assurer que le trajet se fera sans encombre. La voiture s'éloigne. Paul repense à la madone du Caravage. A Céline.
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Paul a mal dormi. Ce n'est pas l'alcool. Son corps peut en réclamer plus que ce qu'il a consommé hier soir. Céline a brouillé son sommeil, au point de dormir par tempérament, comme on solde une vieille dette pourrie. Au central, Léa est déjà sur le pied de guerre contre les gilets jaunes et leur bordel qui commencent à l'exaspérer. Plus encore, le préfet n’arrête pas de la harceler, qui lui-même est agacé par Matignon. Elle a pris deux rendez-vous au pôle d'instruction. Paul y est attendu, dare-dare.

- A 9H 30 tu as rendez-vous avec Verjo, pour l'affaire Victor Solanski et dans la foulée, quand tu en auras terminé avec lui, Mme Millan t'attend.

- Merde. Verjo. Je l'avais oublié... Léa tu sais très bien que…

- Je sais ce que tu vas me dire Paul ! qu’il est con comme un boulon et que ça ne va pas être simple ! Il y a des chances. Millan devrait compenser... Désolée, c'est tombé sur toi.

- C’est drôle, tout me tombe dessus en ce moment. Le bon, comme le mauvais…

Le taxi qui le conduit au tribunal judiciaire évoque le sort de la malheureuse et de son assassin. Son monologue n'intéresse que lui. Paul ne l'écoute pas et le chauffeur ne se soucie pas de lui, non plus. Il pense au caillou dans sa chaussure.

Auguste Verjo est une vraie erreur de casting, une tache. Un poux sur le poil d'un chauve. Connu et repéré pour ses voyages sexuels. Il se murmure même dans les couloirs feutrés de la place Vendôme qu'une révocation se prépare. Paul De Rom-Dame a obtenu cette confidence d'un haut magistrat. Il n'y croit pas. La retraite aura raison de lui. Une injustice de plus. Il est prié de patienter dans l'antichambre. C'est la technique du juge. Cela lui permet, pense-t-il, de prendre un ascendant sur son interlocuteur. Verjo est d'un siècle judiciaire qui n’existe plus. Le policier patiente en repensant à sa soirée avec Céline. Il s'en réjouit, tout en ne sachant pas quoi penser et quelle sera la destinée de leur rencontre. Le greffier, un homme sorti tout droit d'un conte d'Ambrose Bierce, le sort de sa léthargie. Le juge consent à le recevoir. La main est molle, libidineuse, son regard fuyant. Tout le monde sait. Même lui.

- Bonjour commandant désolé de vous avoir fait attendre, mettez-vous à l’aise.

Son léger embonpoint le rendrai de prime abord presque sympathique. De sa tête dégarnie, deux mèches de cheveux prennent naissance des deux côtés de ses tempes, pour se rejoindre au centre de son crâne. L'ensemble garde un équilibre, dont lui seul a le secret. Sur ses lobes d'oreilles sont fixés des sonotones. Outils indispensables à sa survie professionnelle et souvent dévastatrice pour ceux qui fréquentent son bureau. Le ton est neutre, sans affect, une manière bien personnelle d'afficher son autorité. Il voue au poste de l'instruction, une fascination démesurée, qui appartient au premier code pénal. Aujourd’hui, il a du mal à se résoudre de la perte d'influence que la réforme de l’instruction a piétiné. Il partage maintenant ses prérogatives et son pouvoir. Il n'aime pas ça. Bien calé sur les accoudoirs de son fauteuil empire, les mains croisées, il fixe le commandant de police et jauge son degré de nervosité. Il ne décèle rien chez lui. Ce type ne se prête pas à son jeu. Pas envie. Le petit juge comprend qu'il n'a pas d'influence sur ce grand gaillard, au look de croque-mort, au physique ingrat et à la morgue haute. Lui, issu d’une famille bretonne, éleveur de porcs, il va devoir se coltiner un aristocrate perdu dans le monde des voyous, un comble ! La méritocratie à l'envers, se dit Auguste Verjo.

- Où en êtes-vous de l'affaire Solanski ?

- Rien de plus, que ce que vous ne savez déjà, et que vous avez lu dans la presse.

- Comment rien de plus ? commandant !

- Monsieur le juge, vous n’êtes pas sans savoir que Victor Solanski a été assassiné il y a à peine 32 heures. Nous n'avons pas d'élément qui nous permet d'amorcer la moindre piste. Rien de probant. Ce type ne faisait pas parler de lui. Rien !  Un quidam.

- Vous vous foutez de moi !

- Non. Monsieur le juge.

Paul jubile. Auguste voit rouge.

- Vous êtes aveugle ! Vous voyez bien que ce type a été tout bonnement executé.

Sa logique est implacable. Paul attend la suite.

- Il devait tremper dans un trafic de drogue ou de putes... Tout ça pue le repris de justice. pour s'être fait occire de cette manière.

- Tout semble le montrer, mais en l'absence d’élément, de piste, je ne sais pas, Monsieur le juge... Enfin, pas encore.

Verjo ne veut plus entendre. Il baisse la tension de ses sonotones, tapote son sous-main de ses petits doigts boudinés. Le dialogue de sourd prend fin. Paul laisse l'entretien à l'initiative du juge. Il ne veut pas s'opposer à l'esprit binaire du magistrat. Il s'y refuse. Il n'a rien qui lui permette d'échafauder une hypothèse. Tout ça lui parait cousu de fil blanc, surtout pour un homme inconnu des services de police, employé dans une boîte de sécurité depuis plusieurs années et placé dans des postes de gardiennage de dernière zone. Il y a selon lui, un loup dans la bergerie. Il ne peut pas en parler avec le juge. Pas encore. Il laisse la main à son supérieur. Exaspéré, Auguste Verjo se lève et accompagne Paul, jusqu'à la porte capitonnée de son bureau.

- J’espère commandant que vous saurez vous montrer plus pertinent dans vos réflexions et votre enquête ? Tenez-moi au courant! je vous prie. On ne va pas y passer l’hiver.

De Rom-Dame ne s'était pas imaginé autre chose en pénétrant dans le bureau du magistrat. Un con doublé d'un esprit dérangé. Il n'y a rien à faire. Il va falloir composer. Dans le couloir qui mène au bureau du juge, il croise Julien Lasalle, chroniqueur judiciaire à la dépêche du Midi. Le journaliste fixe l’entrée du juge d’instruction. Il est géné. Il détourne son regard de la porte capitonnée. Paul De Rom-Dame sourit au reporter, tout en pensant au secret de l'instruction... Un ange passe. Il le chasse.

À la différence de son confrère, le bureau de la juge Millan est grand ouvert. Ce petit bout de femme, aux cheveux courts, blanchis par des années d’instruction difficiles, affiche un regard franc et doux, qui en désarçonne plus d'un. Sa poignée de main est ferme, comme ses ordonnances de renvoi. D'emblée, elle lui propose un café. Paul accepte. Il en a bien besoin. Comme si elle devinait ses pensées, elle lui dit :

- Ça s'est bien passé chez ce cher Auguste, commandant ?

Le ton n'est pas ironique. La juge ne s'accommode pas de ce subterfuge, même lorsqu'il s'agit de son confrère, dont elle n’apprécie pas son absence de nuance. Paul ne dit rien. Il se contente d'un regard. Le sujet est clos.

- Je ne vais pas vous faire l'affront de vous demander où vous en êtes, puisque l'affaire ne fait que commencer et qu'elle s'avère particulièrement... comment dirai-je ? traumatisante. L'hôpital est un lieu où l'on meurt. C'est acquis et accepté mais, pas de cette façon ! Dans le cas qui nous occupe et vous au premier chef commandant, vous héritez de deux affaires singulières, dans un contexte qui l'est autant.

Paul a déjà collaboré avec la juge, sur deux homicides. Son sens de l'analyse, son appui lui ont été d'un grand secours. Encore une fois, elle reste fidèle à elle-même. Efficace.

- La presse et les réseaux sociaux vont s'emparer des deux meurtres. Il va falloir composer, Léa va vous aider. Elle a les épaules solides.

Un petit sourire spontané se dévoile sur le visage de la juge.

- Le mode opératoire vous inspire-t-il quelque chose ?

- Sur les deux affaires aucun. Je veux dire par là, qu'elles sont différentes, mais il m'est difficile de les dissocier, parce qu’elles m'ont été confiées dans la foulée, sans doute. Je sais bien qu’elles n’ont rien à voir par leurs modes opératoires. Mais je ne peux pas m’empêcher de relier les deux. Sans doute la proximité temporelle et géographique  qui me jouent des tours. Du pur hazard. J’espère…

- La fenêtre temporelle est très étroite, le tueur a semble-t-il bien préparé son acte ?

- Oui ! Sans doute doit-on s'orienter vers un hospitalier ou quelqu'un qui a eu connaissance de l'organisation du service et de la mise à jour du système vidéo. J'ajoute, qu'il lui a fallu une dose de sang-froid exceptionnelle. Pour le reste, nous en sommes aux démarches d'usages. Nous allons resserrer petit à petit nos investigations.

- Reste la balle de ping-pong ?

- Je ne l'oublie pas. Énigmatique à vrai dire, mais je ne veux pas me laisser distraire par ça pour l'instant.

- Avez-vous une demande precise ?

- Il est trop tôt encore, mais je ne manquerai pas de vous tenir informé de mes avancées et de mes difficultés.

- Mon bureau vous est ouvert.. Je pense que vous en aurez besoin. On garde le contact.

Paul quitte les bureaux feutrés et les couloirs arides du tribunal. Dehors, la pluie continue à battre le pavé. Il traverse la rue de la Dalbad pour se rendre au bar le Petit Palais, désigné par ses habitués comme une succursale du tribunal. L'établissement est fréquenté par les avocats, les juges, les journaleux, quelques flics et les justiciables perdus dans la jungle procédurale. C'est un lieu de gens pressés, qu'il connaît bien depuis qu'il est en poste à Toulouse. Il commande son café au bar et s'installe au fond de la salle, encore tranquille à cette heure-ci. Un salut rapide à un avocat et à deux juges venus prendre le café réparateur, dans ce no man’s land, où se mélangent les clients des premiers et des seconds. Il profite de l'accalmie matinale pour appeler deux de ses tontons (indicateurs en terme policier), jauger la température toulousaine et glaner peut-être quelques infos, au pire une atmosphère. Il compose le premier numéro, celui d’Ange. Vieux beau, ancien tenancier de boîte de nuit, reconverti dans l'immobilier, pas propre. Il connaît le milieu de la nuit, ses légendes et ses rumeurs. Paul l'interroge sur Victor Solanski. Ange n’est pas surpris de l'appel.

- Il n'y a pas de polack dans les affaires Toulousaines ! Des Algériens, des Marocains, des Géorgiens, des Serbes et j'en passe mais pas de Polack ! Je ne me trompe pas commandant, c'est bien un polack votre gus ?

Ce flic ne connaît pas encore la sociologie de sa ville, se dit-il, un brin hautain. Ange prend de la hauteur. C'est sa signature. Il sait tout, connaît tout. C'est un pédagogue autodidacte, qui aime partager ses connaissances et ses vérités. Paul laisse filer.

- Il n'est pas connu ce gars commandant. Je vous le dis, ce mec n'a rien à voir avec le milieu. Il a été exécuté comme un mafieux, mais il y a erreur sur la personne. Je ne vois pas autre chose ou alors c'est pour faire croire. Il n'y a aucun contrat en ville, en ce moment. Il n’est pas dans les affaires votre type. Je vous l'assure commandant. Je ne peux rien pour vous et encore moins pour la pauvre infirmière. C'est un taré et je ne fréquente pas les fous, moi. Je suis un mec bien ! Vous le savez, vous !

Il l'écoute sans rien dire. Il faut prendre en considération ses remarques. Elles sont frappées par le sceau de la connaissance, et surtout Ange a une vision juste de ce qui se dit et tout ce qui se trame dans la ville. Il a le culte de la dette, c'est son business. Avec Paul, le commandant, comme il l'aime l’appeler, Ange est débiteur. Dès ses premières semaines de fonction il fait la connaissance d'Ange Dipuntato, dit l’Italien, pour une série de braquages à mains armées, où il est invité à s'expliquer. Son alibi est en béton, mais ses activités de marchand de sommeil et de prostitution le sont beaucoup moins. C'est ainsi qu’Ange est venu compléter la liste d'indics du groupe.

- Ok, continue à te renseigner, veux-tu ?

Avant de raccrocher, et chaque fois que l'occasion se présente, il lui parle des qualités personnelles et physiques de sa jeune nièce, dont le degré de parenté n'est pas bien établi. Ange insiste, il souhaite trouver un poste aux aptitudes de sa jeune protégée dans une administration bienveillante. Les croyances et les préjugés du marchand de sommeil sont bien accrochés. Fonctionnaires et pistons vont toujours ensemble. Il n’en démord pas. Paul le laisse finir et renvoie sa jeune nièce à ses études. Il raccroche.

Il appelle Faroud, alias Fafa ou le Fou, un algérien âgé de 48 ans, au curriculum vitae judiciaire pathétique. Il collectionne les combines minables, les escroqueries et les vols mal ficelés. Tous ce qui témoignent de sa créativité est vouée à l’échec. Faroud s’accroche, persiste. C’est un besogneux. Fils de harkis, en perte d'identité, il a le plus grand mal à se situer, à construire et vivre sa propre histoire. Entre la queue et les yeux de la taupe, il est incapable de choisir. Paul l'a croisé pour une affaire d'arnaque à personne vulnérable. En garde à vue, il risquait gros. Son historique parlait pour lui. Paul l’a sorti de ce mauvais pas, et maintenant il lui est reconnaissant. Sa vie depuis s'organise autour d'embrouilles, de combines pourries et surtout, il s'irrigue de tout ce qu'il y a de plus gâté. Paul le protège.

- Bonjour Faroud.

- Ça va chef ?

À la différence d’Ange, Faroud n’espère rien. Il a l’âme d'un bénévole, que Paul a su déceler chez lui.

- Dis-moi, tu as entendu parler de l'affaire de Rangueil, tu sais quelque chose ?

- Oui, oui, Chef, quel malheur ! Faire ça à une infirmière et avec des enfants malades, c'est un taré ce mec là. Il faut le butter, l'envoyer à l’hôpital psychiatrique pour qu'il le soigne... je sais rien chef. Si je le croise, je le butte ! Je te le jure...

Au risque de perdre de précieuses minutes qu'il n’a pas, Paul décide d’ arrêter la logorrhée punitive de son indic.

- Faroud arrête, j'ai compris. Tu ne sais rien ! Ok, garde tes yeux et tes oreilles ouvertes. Fais gaffe à toi. Appelle-moi si tu entends quelque chose.

Avant de quitter les lieux son portable vibre. Il décroche.

- Oui Jean-Marie, je t'écoute...

- Commandant, on a trouvé une balle de ping-pong jaune complètement destroyer, sans doute par Vizir. C'est un gars à nous qui l'a trouvé dans la haie du jardin de Victor Solanski. La balle est partie pour expertise. J'ai fait également prélever l'ADN du clébard, pour s’assurer que c'est bien lui qui s'est attaqué à elle.

Paul met quelques secondes à se cramponner à l'existence de Vizir…

- Je rentre au central. Je t’attends.!

Ce qu'il pressentait se réalise. La fusion des deux affaires en une seule, avec en prime un dénominateur commun, les balles jaunes, dans un climat social tendu. Il ne croit pas au hasard. Le tueur laisse des traces. Ce n'est pas de bon augure, se dit Paul.

9 LE ROND POINT

-“Macron demission ! Macron demission ! Macron demission

Victoria, Audrey, André, Robert et les autres scandent ce slogan chaque fois que la tension baisse ou que le rond-point s'installe dans la morosité. “Macron démission !” les y aide pour entretenir la flamme contestataire, et l'esprit de revendication. Ces quatre-là sont les cadres non désignés du rond-point dit des Lilas, dans le quartier des facultés. Ils ont investi le lieu, le jour où les prix des carburants ne leur permettaient plus d'exister.  Ils l'ont aménagé avec des bouts de tout, des chaises, des tables de camping, des canapés essoufflés, formant conglomérat qui résume aussi leur vie. Ils se relayent aussi pour y dormir et éviter que leur forteresse ne tombe aux mains du pouvoir. Les autres s’agglutinent la journée. Gens de passage ou du quotidien. Ils réinventent l'agora bruyante, joyeuse, vers laquelle tous les points convergent. Le café abonde, les bières souvent, la logistique alimentaire généreusement offerte par les solidaires du mouvement permet au groupe de tenir. Les radios dont on se méfie servent de fond sonore. Seul compte les réseaux sociaux pour être informer de tout. Victoria et Robert suivent minute par minute les commentaires, les mots d'ordres relayés sur facebook par les figures emblématiques du mouvement. Il y a aussi une autre musique, qui bruisse à bas bruit depuis quelques heures et repérée par Victoria. Un tweet noyé dans la masse gluante d'informations les plus loufoques et invraisemblables attire son attention. Un frisson parcours son corps, sans qu'elle ne sache déterminer qui de la peur ou de l’excitation l'emporte sur l'autre. Victoria lit et relit l'info. Mis en miroir avec l'information officielle faisant état de deux assassinats, il lui apparaît evident que l'infortune des deux malheureux n'est pas due au hasard, mais à la situation insurrectionnelle du pays. L’info facebook indique qu'un homme et une femme, solidaires des gilets jaunes, ont été abattus. Il désigne l’insurrection populaire comme la cible. L'article évoque la création d’une brigade noire, missionnée par l'état en panique. Son auteur ne s'est pas fait connaître. Victoria ne dit rien à son groupe. Elle va s'assurer de diluer au goutte-à-goutte son venin assassin, au moment venu.

***

ON TUE A TOULOUSE. En sous-titre: Ce n'est que le début. Le titre accrocheur et anxiogène s'étale à la une de la dépêche du Midi. L'article signé Jean Lasalle s'attarde plus particulièrement sur le crime atroce de l’hôpital de Rangueil. L'accent est mis sur la violence de l'acte et le traumatisme auquel les enfants et les parents ont été précipités. Sur la victime les mentions mère de famille, agent hospitalier dévoué, se heurtent à l’inimaginable de sa mort et de sa mutilation. L'hypothèse d'un déséquilibré et en filigrane d’un tueur en série, qui ne s'est pas déclaré rend le papier plus angoissant. Comme si l'atrocité de l'acte ne suffisait pas à assouvir la satiété du journaliste, celle du lecteur ou les deux. Quant à l'exécution de Victor Solanski, sa mort plaide pour un règlement de compte, en bonne et due forme, souligne le journaliste. On perçoit la délectation de son auteur, en l’occurrence celle de Jean Lasalle, croisé quelques heures auparavant dans les couloirs du palais. Pris dans son propre lyrisme journalistique, il n'hésite pas à faire référence au temps plus ancien ou le milieu s'accordait des exécutions punitives, comme une réponse à un problème interne. Un licenciement létal en quelque sorte. On perçoit une nostalgie qui s'oppose à la violence moderne, désordonnée, qui a cours aujourd'hui. Bien entendu, l'agent de sécurité devait se reprocher quelque chose, pour bénéficier d'un tel traitement particulier. Enfin, son auteur conclut en fustigeant l'anarchie ambiante qui alimente l’éclosion d'esprits faibles et dérangés.

Après sa revue de presse régionale et nationale sur le même ton, Léa se connecte sur les réseaux sociaux.

Brut Média s'attarde sur les revendications des gilets jaunes. A contre-courant des médias traditionnels, accusés de tous les bidouillages et carabistouilles possibles, les commentaires en direct se singularisent par leur intensité et leur réalisme. La défiance est totale. Les gilets jaunes sont acteurs et commentateurs de leurs propres vies. Des reporters participatifs en quelque sorte. Il n'y a pas un rond-point, un feu de poubelle, un pneu, un matraquage en règle qui ne leur échappent. La toile immense leur appartient. Les réseaux sociaux sont aux gilets jaunes, ce que le tonfa est au flic. Léa ne se soucie guère des modifications dans le paysage médiatique. Elle garde un regard plus attentif sur les acteurs dissonants, très présents dans cette nébuleuse. Ils s'en donnent à cœur joie, à posts et blogs déployés. Leur perversité n’a d’égal que leurs égos atrophiés. Sans vergogne, ils déforment, étirent dans tous les sens une parcelle de l’info en récit, qui n'a rien d’épique. Ces faiseurs de mal dénoncent pêle-mêle les homosexuels, les immigrés, les extra-terrestres, les arabes, les juifs, la terre, l'univers...  comme responsables de leurs propres maux. La haine. Cette catégorie s’empresse aujourd'hui de pointer du doigt le gouvernement, responsable tout désigné de l'assassinat de Mireille Casamant. Ils sont encore minoritaires. Pas pour longtemps. Cela ne rassure pas la commissaire divisionnaire. Elle s'attend au pire.

Paul entre dans son bureau. Il s’installe face à elle. Le visage porteur de nouvelles.

- On a retrouvé une balle de ping-pong jaune, aux abords de la maison de Victor Solanski. Elle a été mâchouillée par Vizir. Les analyses sont en cours. On se retrouve donc avec deux crimes et un même tueur.

- Merde alors !

Le regard dans le vague, ses neurones sous tension, elle se laisse glisser dans son fauteuil, tout en se faisant préciser l'existence de Vizir, dont elle a perdu la trace et le rôle dans cette affaire. Vizir prit soudainement de la hauteur, sans que cela ne l'émeuve.

-Mais ça ne tient pas debout ! reprend Léa. Le mode opératoire est totalement opposé. Cela veut dire qu'il réserve un sort différent à ses victims ? Et les balles jaunes ? Pourquoi ? A-t-on à faire en un tueur en série ? Sur le plan comptable, pas encore, mais sur le plan des emmerdes, on y est en plein Paul. Ce tueur est-il inventif, joueur. Je ne saisis pas. Je suis dans l'expectative et en plus, on n’a rien, pas de piste, pas d’hypothèse, que des constatations...

Paul remarque l'attention de la commissaire divisionnaire mobilisée par ses propres pensées. Elle se rend compte qu'elle n'est pas seule, elle s'en excuse.

- Désolé Paul, j'anticipe les emmerdes à venir. J”ai peur que ça ne se complique. La presse, les gilets jaunes, les excités du net vont s'approprier cette avancée de l'enquête et dieu seul sait comment les choses vont être rendues. Sans compter, les dérapages que je dois gérer, pour que la situation ne déborde pas dehors. Avec ces nouveaux éléments, il me faut en informer le procureur pour qu’il nomme un seul juge.

- Attends que la confirmation de l'ADN tombe Léa. Le proc va fusionner les deux meurtres. Il faut lui souffler que Verjo n'est pas à la hauteur et qu’il doit nomer Madame Millan. Je te fais confiance. Cela fera aussi d'une pierre deux coups, en évitant que les fuites de l'enquête ne se répandent.

A la lecture de la presse régionale plus rien ne la surprend, tout va vite, trop vite et trop mal. Elle  en est presque à regretter  le temps ou elle arpentait les rues, en s'alimentant de mal bouffe et où sa vie se déroulait dans des seiches (planque en terme policier) interminables. Au moins, elle n'avait pas à se soucier de toutes les contraintes qui la mettent aujourd’hui sous pression. Son ambition, ses compétences auront raison de sa santé mentale. En douceur, Paul la tire de son intériorité. Le poids sur les épaules de Léa ne cesse d'alourdir sa longue silhouette, au point de rendre son désarroi visible, creusant sur son visage un sillon de plus en plus profond de ses plis d'amertume. A ce rythme-là, les dommages risquent d'être irréversibles, imagine Paul. En quittant le bureau de la divisionnaire, il la laisse à ses tourments. A cet instant il mesure l'étendue de sa tâche. La peur s’immisce dans les esprits. Les sièges confortablement arrimés des responsables et des dirigeants commencent à se désolidariser. Éviter à tout prix d'entrer dans la salle de bal et danser cette folle farandole se dit-il à haute voix. 12H 45 il lui reste peu de temps pour recevoir le mari de Mireille. Paul profite de cette pause pour se restaurer dans son bureau. Une salade nordique et un yaourt acheté au Casino du coin suffisent à calmer sa faim. Il n'a pas d’appétit, mais il faut reprendre des forces. Le reste de la journée promet d'être long. Sur son portable, deux messages de Céline. Rien d'important. Depuis la matinée, tout s’enchaîne. Les investigations de son groupe sont en cours et la découverte d'un nouvel indice sur les lieux du crime de Victor Solanski, rebat les cartes. Paul lit les messages.

“ Bonjour Paul. J'ai passé une excellente soirée et j'espère qu'il en est de même pour toi ? Je t'embrasse. Céline.” “Je veux t'assurer de mon soutien. Surtout ne tient pas compte de mes états d’âme et de mes angoisses existentielles. Tu sais comment je suis, toujours à prévoir ce qui n'existe pas... À bientôt. Céline.”

Il se résout à répondre, quand le téléphone interne sonne.

- Commandant, Monsieur Casamant vient d'arriver.

La réponse à Céline doit attendre encore. Paul De Rom-Dame fait entrer le mari. Il n'a pas l'esprit à mener un interrogatoire conventionnel. L'époux de l’infirmière, toujours accablé par le désespoir ne semble pas disposé pour l'exercice. Il ne donne pas plus de précision que la veille. Mireille, femme courageuse et dévouée n'avait aucune raison de finir sa vie décapitée et privée de sa famille, répète en boucle le malheureux. Selon l'époux endeuillé, ils vivaient dans une parfaite harmonie, sans ennemi désigné, sans assurance vie en jeu. Rien qui puisse cibler le mari ou son entourage immédiat, comme responsable de son calvaire. Il faut tout de même prendre sa déposition. Paul manque d’énergie et d'empathie. Il charge le premier officier de police judiciaire (OPJ) esseulé, de prendre sa déposition. Le mari, lui, n'en finit pas de réclamer justice pour son épouse et son fil.

10 ORION SECURITY

Niché au fin fond de l’Impasse des Pendus au centre-ville de la cite Toulousaine, le siège de la société Orion Sécurité ne paye pas de mine. Jean-Marie a le plus grand mal à trouver l’entrée. Il s'est perdu dans le dédale des ruelles et d’impasses qui s'entrecroisent, formant à certains endroits, un véritable labyrinthe. La secrétaire l’accueille. Il a prévenu. Il est attendu. Les locaux spacieux et modernes contrastent avec l'endroit confidentiel. Des photos de sites industriels, de manifestations, de lieux d'expositions apportent à l'ensemble la pointe de professionnalisme qui plaît aux clients. Un grand échalas à l'allure sportive, sans âge et à la chevelure rebelle se présente. L'air préoccupé, il donne l'impression d'être pressé et absorbé par un ailleurs, qui ne concerne que lui. Pour Jean-Marie, la sensation est désagréable.

- Bonjour, Florent Lacourt. Je vous attendais lieutenant.

- Capitaine Ribiero.

- Pardon. Suivez-moi capitaine, nous serons plus à l'aise dans mon bureau.

Ancien élève de Saint-Cyr, il a contre l'avis de son entourage troqué son avenir militaire pour celui plus discret de la sécurité. Pari réussi. A la tête de trois agences, il couvre sans partage tout le sud-ouest, de Montpellier à Bordeaux. Ses concurrents se contentent des miettes laissées par sa marque. Son bureau est à l'image de sa société, strict, dépouillé de tout superflu.

- Victor Solanski faisait partie du personnel de la première heure, précise fièrement le chef d'entreprise.

Il parle de lui déjà à l'imparfait.

- C’était un bosseur, jamais de revendications, pas d'absences, en dehors de deux opérations bénignes. En sept années de service, il comptabilise, tenez-vous bien; dix sept jours d'arrêt de travail pour être précis, ce qui dans le métier constitue une véritable prouesse.

L'exploitant est pressé. Il a déjà anticipé les questions et préparé un petit memento à l'adresse de son interlocuteur. Jean-Marie ne bronche pas.

- À votre connaissance y a-t-il eu durant ces années un événement particulier que l'on vous aurez rapporté ?

- Vous savez, capitaine, c'est un métier difficile, ingrat. Chez nous, les missions s’effectuent toujours en binôme ou à plusieurs, selon l'importance du site ou de l’événement. Il peut y avoir jusqu'à dix, quinze agents de sécurité sur un même site. Nous sommes les leaders dans ce secteur. Les liens se nouent et les inimitiés aussi. Victor était un gars discret, qui savait prendre ses responsabilités et qui en assumait également la charge. Il connaissait son travail. Je n'ai jamais eu à m'en plaindre et on ne m'a jamais rapporté d'incident, de quelque nature que ce soit. Je peux vous l’assurer.

- L'employé modèle en somme ?

- Je ne peux pas vous dire autre chose. Pour l'entreprise, c'est un choc et une grande perte pour ses collègues. C'était en quelque sorte la référence, celui qui donnait les bons conseils, les bonnes attitudes à avoir.

- À votre connaissance, vous n'avez pas repéré de problèmes de stupéfiants, de jeux, des combines, liées aux missions ?

-  Aucun ! C'est vrai que nous sommes confrontés parfois à des vols de matériels par certains agents, peu scrupuleux. Généralement, ce sont des combines minables. Nous sommes très attentifs et en premier lieu nos clients. Habituellement, cela se termine par le renvoi de l’employé, quand la combine est découverte. Il n'y a pas matière à meurtre. Pour revenir à Victor, il n'a jamais trempé de près ou de loin dans ce genre de pratique et pas d'addiction connue, en tous les cas, pas dans le domaine du travail, ni ailleurs. J'en suis persuadé.

Ce type l'agace, il n'en tirera pas davantage. Son défunt employé est irréprochable. Le responsable ne cache rien. Il lâche une dernière demande.

- Pourrai-je avoir le listing de vos employés ? Des verifications s’imposent.

- Bien sûr ! ma secrétaire va vous donner tout ça. Vous savez Capitaine, je ne pense pas que vous trouverez quoi que ce soit sur Victor. Je pense pour ma part qu'il y a eu erreur sur la personne. Ce n'est pas possible autrement. Je ne trouve pas d'autres explications.

Jean-Marie marche jusqu'au parking souterrain de la place du Capitole. La journée a débuté avec la balle jaune découverte près du lieu de l'exécution et depuis, rien de plus. Le quartier de la victime est dépourvue de caméra vidéo, il faut attendre l'autopsie, la balistique et la téléphonie. Victor Solanski n'est pas connu des stups, il s'en est assuré auprès d'eux. Rien, ce type n'a aucun antécédent, pas même une contravention et l'enquête de voisinage n'a rien donné qui puisse l'alerter. Déprimant, pense-t-il, les mains arrimées sur son volant.

11 LA PHOTOCOPIEUSE

Sur la route qui les mène à l’hôpital universitaire de Rangueil, Louise et Pierre négocient leur passage sur deux ronds-points occupés et bloqués par les gilets jaunes. Les regards en disent long sur la méfiance que suscite la présence des deux flics. Les forces de l'ordre ne sont jamais très loin. Tous s'observent, se jaugent, se tolèrent et à la moindre provocation, tout bascule. L'esprit de fête, de connivence et de solidarité dans les ronds-points, tranche avec l'atmosphère électrique qui se dégage des forces de l'ordre. Deux mondes sans doute issus des mêmes origines sociales. Les uns libérés, les autres entravés, et tous ont de bonnes raisons d'être là. Louise négocie sans trop de mal. Quand cela est nécessaire elle sait composer, jouer avec son minois, plus qu'avec sa carte professionnelle. Son opération de séduction fonctionne, d'autant que les responsables du site occupés souhaitent aussi rendre justice à la femme de ménage décapitée, qu’ils considèrent comme une victime de la violence des décideurs. Il y a dans le mouvement un élan de solidarité qui monte et qui gronde. A l'injustice se mêle la colère des gens de peu, qu’on assassinent. Quand ils sont autorisés à passer au premier rond-point, le second se déverrouille. Les avenues et les rues défilent. Louise conduit vite, elle sent le besoin de briser la glace, d’évacuer une pression inutile  encombrante. L'enquête s’avère difficile. Aller à l'essentiel, c'est à cela qu’elle pense.

- Alors Pierre, tu viens d’où ? Je veux dire, c'est quoi ton histoire ?

Sans se soucier de la forme, il évoque ses deux divorces, ses deux paternités, ses deux pensions alimentaires et enfin sa relation actuelle avec une étudiante en sociologie, de 18 ans sa cadette.

- Une sociologue et un flic, c'est la carpe et le lapin ton truc ?

Ils en rient. Louise comprend le virage sentimental et stratégique de son collègue. Il était temps. Dans l'habitacle, la radio vomit les vocalises d'un chanteur à la mode. Elle fredonne le couplet simpliste et entraînant de l'artiste. Au détour du solo de guitare, Pierre prend connaissance du statut de célibataire de sa collègue. Il lui donne raison, sous prétexte que le boulot ne s’accommode pas d’une vie de famille. Une découverte qui arrive un peu tard pour lui, se dit-il. L'approche  se fait toute sirène hurlante, ni Louise ni Pierre ne s’aperçoivent de leur arrivée tonitruante et inutilement bruyante.

Il régne à l’hôpital  un climat pesant. Patients, administratifs et soignants semblent emmurés par l'inutilité des mots. Ne rien dire qui se rapporte à l’effroyable de la veille, c'est rendre hommage à la fonctionnaire assassinée, sur son lieu de travail. C'est dans cette atmosphère que l'équipe soignante et les clowns sont convoqués. Tout le monde est là. Exception faite de l'élève infirmière, à l'origine de la découverte du corps de Mireille Casamant. La jeune femme hospitalisée en secteur psychiatrique ne trouve plus le repos. Sa carrière s’arrête là. La direction a tenu à ce que la réunion s’effectue dans un autre service que celui de la pédiatrie, par bienveillance sans doute. La cellule psychologique de l’hôpital, mise en branle dès l'assassinat continue à jouer son rôle de soutien auprès des fonctionnaires. Ils sont nombreux. La direction prévoit des arrêts maladies en cascade. La violence du choc et le traumatisme s'insinuent dans tous les services, en effectuant son travail de sape. Dans la salle, apprêtée pour la réunion, les soignants sont regroupés en une masse compacte, pressés les uns contre les autres. Les mains, les bras entrelacés, comme pour contenir l’insoutenable. Les clowns sont postés à l’opposé. Les deux groupes ne se parlent pas. Il n'y a de la joie pour personne et le nom de la troupe La Joie Partout sonne comme une provocation. La défiance de l'équipe soignante vis-à-vis des bénévoles est palpable, remarque Pierre, comme si les clowns, en attirant l'attention sur eux, étaient responsables de la mort de leur collègue. Renato Russo, le président de l'association ne dit rien. Il balaye de son regard amusé la salle et le cul de Louise. Il attend la suite. Avant que les deux policiers ne donnent le ton, le professeur Lathuile prend la parole et se fend d'un vibrant hommage à Mireille, provocant des cascades de pleurs. La réunion s’enfonce dans le pathos, le tragique. Piégés, Louise et Pierre mesurent à cet instant l’immensité de leur naufrage. Ils comprennent que la réunion ne leur donnera pas satisfaction. Ils sont flics, éprouvés à la violence, et eux, à la souffrance. L'ordre rompu, l'initiative de cette réunion n'est pas la meilleure idée qu'ils aient eu. Ils ne sont pas thérapeutes. Ils cherchent des réponses, des informations et le groupe face à eux, de l'attention, du soin. Louise et Pierre sont sur la même longueur d'onde.

- On s'est planté, il nous faut sortir de cette merde ! Souffle Louise à Pierre.

- Oui. J'en ai bien l'impression.

- On fait quoi ? Il faut éviter qu'ils ne se renvoient la responsabilité de ce qui s’est passé. Ils sont à cran et remontés les uns contre les autres.

- Il faut casser cette dynamique, éviter le débat.

- On ne peut pas les renvoyer chez eux et s’excuser d'être deux glandus de flics.

- Vu comme ça...ça ne nous est pas favorable.

Leur petit conciliabule commence à attirer l'attention de l'assemblée, qui attend la suite, avec une envie d'en finir au plus vite.

- Je vais tenter un truc. Aprés tout on verra.

Pierre soustrait de la chambre de l'imprimante un bloc de papier et distribue une feuille par participant. Dans une patience de moine, il explique les raisons de la réunion et les questions techniques qui se posent à eux, notamment sur la temporalité des dernières minutes de vie de leur collègue. Personne n'a rien remarqué, rappelle le lieutenant. Tout le monde était à sa place, même Mireille, reprend-il. Pleurs, du côté des soignants. Triste mine du côté des clowns. Angoisse du côté parental. Louise ne dit rien. Elle fait mine. Elle regarde son collègue qui réussit à captiver l'attention de la salle. Deux minutes avant, le naufrage était imminent.

- Je vous demande de vous remémorer où vous étiez lorsque le cri de votre collèque a retenti et surtout avec qui ? Je sais nous vous l'avons déjà demandé individuellement, hier. Nous pensons que nous devons y revenir.. Il est essentiel aussi que vous convoquiez votre mémoire visuelle et de fournir un effort d'introspection. Il est possible, compte tenu du contexte et de l'attention à ce moment-là que quelque chose vous ait échappé. Nous regrouperons les réponses et ainsi, nous espérons avoir une photographie plus précise de l’événement. Je vous prie de vous concentrer. Une toute dernière chose, je vous demanderais d’effectuer ce travail seul. Sans vous concerter. Vous pouvez vous disperser, la salle est suffisamment spacieuse. Merci pour votre collègue, pour sa mémoire.

Le débat et l'échange n'étaient pas la voie à prendre. Louise et Pierre l'ont bien compris. D'un regard complice et amusé, elle perçoit la subtilité de la démarche de son collègue.

- Bien joué Pierre.

- J'ai vu ça dans un vieil épisode de Colombo et j'ai rejoué la scène, enfin à peu près... Bien ! non ?

Dans la salle, un murmure saisit les groupes. Des regards entendus ou surpris sont échangés. Il n'y a pas de question, pas d'opposition. Jean Lathuile prend son stylo, suivi de l’incontournable Françoise. Le signal est donné. Quinze minutes plus tard, Louise ramasse les copies de l'équipe soignante, celles des quatre employées dédiées au ménage, des cinq clowns et des six parents présents ce jour-là. Fin de la réunion. Satisfaits de leur coup, ils ne leur restent plus qu'à s'entretenir avec la directrice des ressources humaines de l'établissement.

***

Mélissa Hamindi n'a pas 30 ans. Diplômée des hautes études commerciales, elle campe sur des chaussures Louboutin de dix centimètres, pour mieux prendre de la hauteur sur ses interlocuteurs, se dit Louise, avec une pointe de jalousie. Son efficacité est à la mesure de ses talons aiguilles. Munie du dossier de Mireille Casamant et accompagnée de son laquais, au statut de stagiaire, elle détaille au scanner le parcours de l'agent de service hospitalier intérimaire (ASH).

- Madame Casamant entame son parcours professionnel en EHPAD. Fatiguée par le rythme du groupe qui l'emploie et à la suite de la naissance de son fils elle met fin à son statut dans le privé, pour celui d'intérimaire, dans le public. Elle travaille chez nous la première fois le 1er septembre 2017, au service cardiologie, durant quatre mois. Nous avons fait appel à Madame Casamant à cinq reprises. Je vous fais grâce des différents services fréquentés.

Louise l’interrompt.

- S’il vous plait. De quels services s'agit-il ?

Sans lever les yeux de son dossie la DRH reprend.

- La deuxième fois, elle a travaillé du 8 février 2018 au 18 décembre de la même année, en pneumologie, dans le service du professeur Benhamou. Elle revient chez nous, en 2019. Elle est affectée au service de soins et de convalscence , du 12 janvier au 26 avril; puis aux urgences, du 30 mai au 23 novembre et son dernier poste en pédiatrie le 4 décembre à aujourd’hui. Rien à lui reprocher. Ses compétences, son adaptabilité étaient ses atouts. Je tiens à préciser qu'en qualité d'ASH, elle pouvait être amenée à changer de service dans la journée, selon les besoins. Quoi qu'il en soit, c'était incontestablement un bon élément. Je ne vous cache pas que nous lui avions proposé un contrat à durée indéterminée. Dernièrement, elle se disait prête.

Professionnelle  jusqu'au bout de ses talons pense Pierre. La DRH ne laisse transparaître aucune émotion ou compassion, pas d'empathie à l'égard de son employée. Une tueuse. À ses côtés, le stagiaire en état d'hypnose apprend son futur métier.

- On nous renvoie depuis le début le statut d'une infirmière bien sous tous rapports.

Louise n'a pas le temps de terminer sa phrase. Affûtée comme un sabre, la DRH devine que la policière n'a rien à dire, qui mérite d'être retenu. Elle reprend Louise sèchement.

- D'une ASH: Agent des Services Hospitaliers ! Elle appuie sur chaque mot. La hiérarchie à ses importances et elle compte bien la faire respecter au sein de son établissement. Une femme de ménage si vous préférez ! Oui. bien sous tout rapport comme vous dites !

Louise ne relève pas. Pas envie de batailler avec cette meuf au sang-froid. Elle tente une question, la dernière.

- Avez-vous relevé des incidents durant ses missions ?

- Oui. Un événement indésirable.

- Pardon ? Le mot jaillit de la bouche de Pierre, anesthésié depuis un quart d'heure par la cadre et sa joute avec Louise.

- La responsable sent bien qu'elle a affaire à deux néophytes. L'événement indésirable est une procédure interne, qui relève  tout incident survenu dans la prise en charge ou dans la relation avec le patient, la famille ou le public. En ce qui concerne Madame Casamant, elle a été agressée par un individu. Elle travaillait aux urgences. L'établissement a déposé plainte. Vous devriez vous renseigner ?

- Il s'agit de qui ? S'empresse Louise.

Sans dire un mot, le stagiaire pointe de l'index le bas de page du dossier, laissant à sa chef la primeur de l'information et à lui un sourire de satisfaction.

- De Monsieur Luigi Galgiolo.

- Que s’est-il passé ?

- Ce type s'en est pris à elle, sans raison déterminée. Il était venu pour un problème de dos. Un truc bénin. Il a été mis en attente. C'est ce qui est dit dans le rapport. Il s'est montré trés vite impatient, puis agressif. De manière gratuite, peut-on dire. Mme Casamant n'est pas soignante, je vous le rappelle. Elle passait par là, avec son balai brosse, quand ce type s'en est pris à elle.

- Avaient-ils  un différend ? se connaissaient -ils ?

- je ne sais pas ? Je ne pense pas… Il n’avait patienté qu’une heure, si j’ose dire. Ça l'a mis sans doute hors de lui d'avoir attendu… Espérait-il plus d'attention...je ne sais pas ? Quoi qu’il en soit, il a menace de mort. Il l'a violemment bousculé et il est parti avant que quelqu'un n'intervienne. Par la suite, m’a-t-on rapporté, il aurait continué à la harceler et même à la suivre. Vous devriez vous renseigner.

- Et vous, vous en pensez quoi ? dit Pierre, nullement déstabilisé par les piques de la cadre.

- Au regard de ce qui s’est passé par la suite, on peut se poser des questions ? Pour autant, vous n’êtes pas sans savoir qu'à l’hôpital et aux urgences en particulier, les agressions sont monnaies courantes. Le système bloque et les patients ne le sont plus...patients.

Personne ne réagit. La lèvre supérieure du valet se déploie au bon mot de sa maîtresse. Ce type est vraiment con, soumis ou aveuglé par l'ego de sa directrice, ne peut s'empêcher de penser Pierre, amusé par la scène. Mélissa Hamindi continue son explication, sans qu’aucun de ces deux cils ne bouge.

- La violence monte et je crains que cela ne se répercute sur le système, dans sa globalité. Les limites de non-retour sont atteintes. Il n'y a plus de zone tampon, celle qui permet encore d'établir l'équilibre entre soignants et soignés. A vrai dire, je ne sais pas trop qu’en penser...

- Pouvez-vous nous rappeler la date de cet incident ?

Boosté par sa maîtresse, le laquais sort du bois. Le souffle presque coupé par la miette consentie par sa patronne, il annonce : A 11H 32, le jour du 2 janvier 2019.

Tout un métier, se dit Louise, en dévisageant l'apprenti DRH. La directrice des ressources humaines en a terminé. Elle le signale en fermant le dossier et en le glissant de manière détachée vers son commis. Elle fixe maintenant les deux fonctionnaires. Une manière de leur signifier que son temps à elle est compté. Tout le monde se lève, comme happé par une force que seule la DRH contrôle.

Sur le parking du CHU qui s'est rempli, Louise a du mal à retrouver le véhicule de police banalisé. Son état    d'excitation est à son comble. La responsable a eu raison de son humeur.

- Quelle conne cette meuf ! Non, mais tu as vu Pierre comme elle nous a humilié avec son esclave ! Madame, je sais tout ! Je n’en reviens pas. PUTAIN ! j’suis trop vénère ! Bon, on fait quoi ?

- On appelle le commandant.

- Ok!  On appelle Paul, tu veux dire.

- Il faut l'informer de l'info balancée par la DRH. La simple évocation de la cadre fait sursauter encore Louise, qui ne peut s'empêcher de remettre le couvert. Décidément, il s'est passé quelque chose entre elles, qu'il n'a pas capté, se dit Pierre.

- Non, j'ai mieux, on contacte le central pour vérifier les deux plaintes et l'adresse de notre gars et on lui rend visite. Qu'en penses-tu ?

- C’est parti.

Galgiolo Luigi. 37 ans. Célibataire.

Dernière adresse répertoriée au: 40 Rue Roquelaine à Toulouse.

Plaintes: Menace de mort. (Le 4 juillet 2017 et le 3 janvier 2019)

Conduite en état alcoolique (23 mai 2017)

Trouble à l'ordre public. (Le 28 janvier 2019)

Condamnations : Rappel à la loi. 400 € d'amende.. Suspension

du permis de conduire, immédiate, pour une durée de 5 mois.

Sur la tablette, en fin de page, s'affichent les trois placements d'office en secteur psychiatrique. Le dernier date du 29 janvier, soit 11 jours avant l'assassinat de Mireille Casamant, note Pierre. Ils se regardent. Ils pensent à la même chose.

- Regarde Pierre, ça coïncide avec le trouble à l'ordre public. Il a du mettre le bordel quelque part.

- Ouais ! et le 3 janvier  l'hôpital  porte plainte ! Si le gars est sorti, il y a de fortes chances que ce soit notre client.

- Il faut vérifier s'il est toujours hospitalisé ?

- Et s'assurer qu'il ne ce soit pas fait la belle.

Pierre appelle l'hôpital psychiatrique Gérard Marchand. Après de longues minutes d’attente, un infirmier est disposé à le renseigner.

- C’est à la demande du préfet et du commissaire de permanence que Monsieur Galgiolo a été admis chez nous, le 1ᵉʳ février.

- Vous êtes sûr ! moi, j'ai le 29 janvier ?

Silence... Après de longues secondes, l’infirmier reprend la parole.

- Si vous le dites...Moi, j'ai le 1ᵉʳ février. C'est un habitué des lieux, explique prudent l'interlocuteur à l'autre bout du fil. Sans trop entrer dans les détails, il precise :  Monsieur Galgiolo, souffre de troubles du comportement, il a connu un épisode de décompensation, il y a à peu près une dizaine de jours. Actuellement, il bénéficie d'un traitement lourd. Il est toujours hospitalisé.  Des cris dans le service, le téléphone coupe. Fin de la communication. En bonne bretonne. Louise traduit.

- Autrement dit, shooté comme un coin, le Luigi.

- La messe est dite. Ce n’est pas notre homme! Merde ça m'aurait plu ! Déplore Pierre, un brin désabusé.

12 LE PSYCHIATRE

Paul s'affale de tout son poids sur son siège de bureau, élimé par son prédécesseur et d'autres avant lui. Depuis de longues minutes, il ne saurait le dire. Il fixe sur le mur vide un point invisible. Une chape indéfinissable s’abat sur ses épaules. Une sensation de vide, nouvelle, libératrice presque, s’empare de lui. Le sentiment de se morceler, de passer de solide à liquide le fait réagir et sortir de son état. Il ne sait pas si cette impression lui est bénéfique ou non ? Le point s'éloigne et avec lui le mur, pour revenir l'un et l'autre, dans un mouvement de va-et-vient. Il veut maîtriser le phénomène. Il se surprend à analyser ce qu’il se passe, pour le revivre. Absurde. Le point s'efface. Le mur se fige, dans ce qu'il a de plus banal et triste. Depuis ce matin, il est pris dans des sensations étranges, des malheurs oubliés qui resurgissent, des séparations qui se rappellent à lui et des morts qui se tassent devant sa porte. Tout le monde l'attend pour la réunion.

17H 30. Le groupe a rejoint le central. Le debriefing de la journée va commencer. Joséphine Lafleur vient d'arriver et la Commissaire divisionnaire a décidé de se joindre à eux. La réunion a lieu dans son bureau. On aperçoit des fenêtres les joggeurs de fin de journée arpenter les berges du canal. Personne ne se laisse distraire par ce qu’il se passe dehors. La pluie qui tombe et la grisaille du ciel se chargent de dissuader les présents. Léa laisse à Paul le soin d’animer les débats . Les visages face à lui n'expriment rien, que de la lassitude, déja.

- Merci à tous d'être là. On va essayer d'aller à l'essentiel. L’élément nouveau de la journée, c'est que l'on une même signature pour les deux meurtres. Les foutues balles jaunes de ping-pong jaunes, dont on ne sait pas à quoi les relier encore. On a retrouvé la seconde,  près de la maison de Victor Solanski. Pour l'instant, rien n'est officiel. Autrement dit les ADN de la balle, et de celles du chien sont en cours...Vizir, c'est ça Jean-Marie ?

-  C’est ça ! à cela, il faut ajouter deux modes opératoires différent. 

La réaction ne se fait pas attendre.

- Et des emmerdes en plus, éructe Léa. Qui n'arrive pas se défaire du contexte.

Paul devine que la reunion ne rentrera pas dans les annales du central. L’idée qu’un type fasse joue- joue avec des balles de ping-pong  ne l’enchante guère et par dessus tout cela a  le don de  render Léa nerveuse.  La tension monte. Personne ne sait où tout cela va le mener. Depuis plusieurs minutes, il ne serait le dire, Jean-Marie expose la vie  de l’agent de sécurité. L'ennui se lit sur son visage. Le policier s’aquite de cet exercice dans l’indifférence générale.

- Victor Solanski vivait seul. Nous l'avons évoqué hier. Pas de femme, on ne lui connaît pas de relations amoureuses suivies  non plus. Fils unique, il est d'origine polonaise, du côté de son père …blabla, blaba…

Il faut attendre la fin du récit.

- Rien d'autre ? s’aventure  Paul.

- Oui, pardon, le quartier ne dispose pas de surveillance vidéo. Mais ça on le savait déja.

- Merci. Si on fait le tour de ce que l'on a, ce type est sans histoire. Abattu d'une balle dans la tête, devant chez lui. Exécuté pour être plus précis et on n'a rien sur lui qui puisse nous aiguiller sur les intentions du tueur ou l’expliquer ?

- C'est ça !

Paul se retourne vers Joséphine Lafleur pour compléter le tableau.

- L'autopsie commandant ne nous indique pas grand-chose que l'on ne sait déjà. La mort a été instantanée. La balle de 9 mm a traversé le lobe frontal pour ressortir  dans la partie du lobe pariétal. Avant de ressortir et d'exploser la partie arrière de sa boîte crânienne.

- Du travail de pro ?

- Je ne sais pas commandant. Ce n'est pas à moi de le dire, mais ce que je peux avancer, c'est que le type est venu pour tuer. Il y a une chose que la victime ne savait pas. C'est qu’il était atteint d'un cancer du poumon gauche, stade II.  Son cancer n'était pas encore létal. On ne relève pas de produit lié à une addiction, ni de traitement particulier dû à son état de santé, ce qui me fait dire, qu'il n'était pas informé de sa maladie... cela allait le devenir à moyen terme.

- J'ai sous les yeux le rapport de la balistique. Reprend Jean-Marie.

- Il s’agit d’une balle 9 mm, d'une arme de type pistolet Walther P38, double action automatique, utilisée par l'armée allemande durant la seconde guerre. Plus connue sous son appellation Luger, version plus modernisée. Elle n'est pas répertoriée chez nous. Enfin, il semble que le tueur ait utilisé un silencieux, pour éviter d'ameuter le quartier.

-  Ce type est un connaisseur ?

- Pas nécessairement, explique minutieusement Jean-Marie. Cela peut être une arme de collectionneur non répertoriée, volée comme souvent. Ce qui est certain, c'est qu'elle est rarement utilisée pour ce genre d'exécution, ou alors, notre tueur à la nostalgie du 3ᵉ Reich. Pour tout arranger, ce genre de pétoire est accessible partout sur le net... ou pire, sur le darck net!

- Bon, on a un mort sans histoire, enfin qui ne justifie pas a priori une execution. On connaît le type d'arme, le mode opératoire, discret, rapide, efficace. Bref ! ça part en cacahuette tout ça !. On ne peut pas se contenter de ce qui nous est montré. Il y a bien une faille dans ce bordel ! Un commentaire, avant de passer à Mireille Casamant ?

Dans le bureau de Léa, l'attention est palpable. Elle se fait aussi sentir sur l'ensemble de l'établissement central de la police. La journée touche à sa fin et les services se mobilisent et activent leurs réseaux. Tous semblent appréhender les événements à venir comme déterminants et inhabituels.

Léa se contrôle, évite de montrer son agacement pour ne pas tomber dans la parano. Rien n'y fait, elle voit du jaune partout. La question lui brûle les lèvres, elle se lance!

- Les deux homicides paraissent intimement liés par les balles de ping-pong et dans un contexte social tendu. Faut-il y voir une signification ? La question ne fait pas sourire et cette perspective ne rassure personne.

- Tu as raison Léa, on ne peut pas l’exclure. Je pense que tout le monde y pense. Pour ma part, il y a trop de points en suspens. Les clowns, Les gilets jaunes… j’ai l’impression  qu’il ne faut pas se laisser prendre dans la lueur des phares, qu’il est trop tôt. En definitive, ça me semble trop visible, pour y asssocier d’emblé les clowns et trop marqué par l’actualité pour y associer les gilets jaunes. Pour l’instant, ce que cela nous indique, que c’est sa signature ou un leurre, à voir… Il sème, on récolte et tout cela va bien nous mener quelque part.

Un murmure feutré, comme une approbation se fait entendre, sans que cela ne rassure Léa.

- Joséphine, quelles sont des observations ?

- L’autopsie Madame Casamant nous renseigne sur le mode opératoire du tueur. Il est entré dans la salle de garde en tenue d'infirmier ou d'infirmière, en atteste la blouse, tachée de sang, retrouvée sur la table de la salle de garde. Pour ma part, j'opte pour la première hypothèse. Une femme, si démoniaque ou perverse soit elle, ne mutile pas. Elle n'a pas de compte à régler avec son propre genre. Pour réaliser son acte en si peu de temps le tueur doit disposer de l'effet de surprise. J'ai trouvé une marque de piqûre sur sa veine jugulaire.  Le produit injecté est le Propofol. Son action est instantanée. On le trouve, dans les pharmacies, des hôpitaux et des cliniques essentiellement. Son effet est instantané. Il ne m’ a pas été possible de déterminer la quantité injectée. La victime a perdu beaucoup de sang. Je pense que le tueur ne s'est pas privé, il a dû charger la seringue, et même à faible dose, l'endormissement est le même.

- Ce que vous nous dites Joséphine c’est que notre tueur à beaucoup de chance de faire partie des soignants ? Je pense au produit anesthésiant. Difficile à se procurer ? et quand à la piqure, tout semble l’indiquer ? Qu’en pensez-vous ?

La mort de Madame Casamant est intervenue à l’hôpital. On peut l’envisager effectivement. Mais si le Propofol est un anesthésiant trés contrôlé, il a pu être dérobé à l’hôpital où ailleurs. Et enfin, pour ce qui est de la piqure ce n’est pas necessaire. Intérrogé les toxicomanes ? Ils ne sont pas tous infirmiers ou infirmières.

Silence.

- Sa tête a été découpée à la scie électrique, très utilisée en chirurgie orthopédie, en vente dans les boutiques spécialisées, sur le net ou plus simplement sur place, à l’hôpital. La signature est nette. Mme Casamant n'a pas souffert. La mort s'est manifestée par quelques soubresauts dus aux terminaisons nerveuses sectionnées. Un autre élément qui plaide pour un homme, c’est qu'elle a dû être maintenue fermement sur son siège, jusqu’au dernier râle. Dans une pareille situation, tout le corps se met à trembler et il faut une certaine poigne pour le maintenir.

- Cela dure combien de temps ? coupa la commissaire

- Une minute, une minute trente, grand maximum. C'est long.

- Et ensuite, il lui a fallu préparer sa mise en scène. La tête dans le micro-ondes et figer le corps dans la posture où nous l'avons trouvé, interroge Paul.

- Oui ! Et si vous me demandez combien tout cela a pris, je vous dirais, cinq minutes, au bas mot, sept minutes tout au plus et surtout du culot et du sang-froid.

-   Ce type a le sens du timing et du risque. Et pour le reste Doc ?

- L'essentiel est là. Rien d'autre qui nous permette d'avancer Commandant. J'ai sous les yeux le rapport de la scientifique. Ils n'ont rien trouvé de probant, il y a des empreintes partout. Normal, vu le lieu et sa fréquentation. Les empreintes des baskets derrière le corps de la victime et dans la salle de garde, sont exploitables, mais il semble, selon le rapport, que ce soit de la chaussure à bon marché et très commune et difficle à répertorier.

- Ce type est un malin, il y a bien des traces dans la salle de garde, mais pas dans le couloir, ce qui laisse supposer qu'il s'est déchaussé en quittant les lieux et nous n'avons rien trouvé dans les poubelles de l'hosto, ni ailleurs. Pas de scie, d'objets particuliers, pas de traces AND  exploitales, trop nombreuses, compte tenu du lieu et de sa frequentation ajoute Louise.

A ce stade, les pistes et les indices sont minces, les interrogations trop nombreuses et sans réponse.

Louise  explique la teneur des deux reunions au CHU, en passant sous silence son duel avec la DRH.

- On a eu une info par la reponsable mais après verification  le gazier est hospitalisé à Marchand depuis le 1er Février..

- Expliquez nous ce qui s’est passé ?

- Mireille a été agressée et menacée de mort par un certain Luigi Galgiolo. Il faut préciser que ces débordements semblent se multiplier dans le milieu hospitalier. Bref, ce type ne s'est pas arrêté à l'agression de menace de mort, devant plusieurs témoins. Il aurait continué, selon la DRH à la suivre durant plusieurs jours, de l’hôpital à son domicile. L'établissement a déposé plainte le 13 janvier, soit le jour suivant de son aggression. Pour ce qui est du harcèlement, on n'a aucune trace de plainte.

- Son mari ne m’a pas parlé de cet événement ! Des infos sur ce Galgiolo ?

Silencieux depuis le début de la réunion, Pierre lance.

- Non. Le service nous a certifié qu'il était toujours Hospitalisé. Ce n’est pas…

- Désolé. De vous coupé Lieutenant. Vous dites que Monsieur Galgiolo est toujours hospitalisé, ce que je ne remets pas en cause, mais hospitalisé en milieu fermé ? ou ouvert ?

- Personne ne sait où veut en venir la toubib.

- Autrement dit, en institution où à domicile ? Je vous dis ça, parce que les soignants et les administratifs ne font plus la distinction, pour des raisons administratives et comptables. Il est possible que votre interlocuteur ne l' ait pas faite non plus.

Louise et Pierre se fixent, embarrassés par leur manque de vigilance et de perspicacité. L'assemblée est en attente. Paul comprend que leur investigation s'est arrêtée à leur coup de fil au service de sentrée de l’hôpital. La precision apportée  mérite d'être vérifiée.

- Merci Joséphine. Il faut s'en assurer.

- Je fais appeler Marchand, dit Léa.

À Toulouse, le temps a cessé d'être à la fête. La nuit se couvre déjà de son épais manteau noir et l'air sec de ce début d'année fige les corps de ceux qui pressés d'en finir terminent leur journée de travail. Au deuxième étage du central le bureau de Léa commence à s'animer. Tous espère.

- Oui, bonjour Léa Marquetti commissaire divisionnaire de Toulouse. Dites-moi ! Monsieur Galgiola est il hospitalisé dans vos murs, ou est il été en hospitaltion de jour ? C'est important merçi.

Le ton de Léa est sec, pressé. Pas de réponse. La personne au bout du fil a déserté. Léa regarde autour d'elle, en s'interrogeant. Personne ne réagit mais tous pensent la même chose. La personne au bout du fil a pris la tangente, croyant avoir affaire à une mauvaise blague. Tout le monde attend la suite, pour en finir avec la journée ou la poursuivre.

- Allô?...

- Bonsoir. ! Léa Marquétti.

- On m'a informé de votre appel Madame. Je suis le Docteur Bonessian. Que puis-je faire pour vous Madame ?

Le ton est calme, presque condescendent. Le psychiatre laisse traîner ses phrases comme pour bien se faire comprendre. Soudain, Léa doute des intentions du médecin à son égard.

- Il ne me prend pas au sérieux !  Il doit penser que je suis  timbrée murmure-t-elle à l'assemblée.

Joséphine réclame le combiné.

- Attendez docteur, je vous passe un confrère à vous, parce que là je pense que vous me prenez pour une demeurée ! De plus je n'ai pas de temps à perdre avec vous en bavardage !

Elle n'a pas pu s’empêcher de dire à ce mec ce qu'elle pensait de son numéro de psy.

- Docteur Joséphine Lafleur directrice de la médico-légale de Ranqueil.

A l'autre bout du fil le ton est différent. La morgue éteinte,  géné.le docteur Bonessian s’excuse comme il peut. Les appels doivent faire l’objet d’une évaluation explique t-il à so homologue. Il connaît Joséphine Lafleur de réputation. Il lui confirme que Luigi Galgiolo est bien hospitalisé en milieu ouvert depuis le 4 février et que depuis le 6, l'infirmier qui lui rend visite chaque jour trouve la porte close.

Au même instant, un agent entre dans le bureau, un fax à la main, à l'attention de Jean-Marie.

- Tenez Capitaine, C’est le listing des employés d'Orion Security. Il vient d'arriver.

- On va faire une petite visite à Monsieur Luigi, juste pour l'heure de l’apéro, lance Paul

- Il y a autre chose ! Luigi Galgiolo  travaille à la société Orion Sécurity. Son contrat date du 9 janvier. Le jour de la découverte du corps de Victor Solanski.

- Léa, il nous faut des gars de la BRI (Brigade de Recherche et d’Intervention), on ne sait pas qui on va trouver ?

- J'envoie aussi une patrouille, pour m’assurer que notre bonhomme ne nous file pas entre les doigts.

13 LUIGI GALGIOLO

La rue Roqueleaine est longue et rectiligne. Elle s'étire de la rue Matabiau, au boulevard de Strasbourg, en sens unique. Un grand portail vert signale l'entrée du 40 bis. L’immeuble cossu en son temps, période art déco, s’élève sur deux étages. Louise pousse le portail entrouvert. Elle s'engage. L'immeuble est silencieux. Sans bouger, elle tente de déceler une présence, un signe. Derrière le portail, un grand porche, qui s'ouvre sur une cour intérieure. L'appartement du suspect est situé sous le porche. Une fenêtre qui donne sur la rue, deux autres sur la cour intérieure. Le Logement est exigu. Il occupe ce qui était sans doute la loge de la concierge. Sa porte d'entrée affiche le numéro 1 et sous le chiffre, est inscrit sur une étiquette au feutre noir, Luigi Galgiolo. Un homme d’une vingtaine d'années entre à son tour dans l'immeuble. Il se dirige vers l'escalier donnant aux appartements. Etonné, il passe devant Louise en lui adressant un timide bonsoir. Elle le trouve beau. Elle l'aborde dans l'escalier. Lui est tout surpris d'être interpellé par une fille aussi canon.

Il le croise parfois, dit-il. C'est un homme bourru qui ne répond jamais aux signes de politesses. Cela fait plusieurs jours qu'il ne l'a pas vu...

Garé près du bureau de poste de la rue Matabiau, le véhicule de la BRI commence à se faire remarquer par les fonctionnaires et les derniers clients, à la fois intigués et inquités par la menace que le véhicule leurs inspirent. Louise s’engouffre dans camion pour y faire son rapport. Le commandant du groupe, bronzé comme un surfeur l’écoute  sans dire un mot.

- Merci pour tes infos Louise ! On ne sait pas ce que l'on va trouver et qui ? on ouvre le passage et l'effet de surprise devrait faire le reste. Si la résistance est active on applique le processus de riposte. Action, réaction !  Des questions commandant ?

- Non. On vous suit

De sa fenêtre située sur la rue, il n'en croit pas ses yeux. En enfilade, cinq hommes casqués, vêtus de noir, cagoulés et armés jusqu'aux dents. Ils sont suivis de trois individus en civil, dont la fille sexy, croisée quelques minutes auparavant. Tout ce monde s’apprête à entrer dans son immeuble, sous le regard médusé des passants pressés à cette heure de la soirée. Il est 19H 10. Son excitation s'accroît lorsque le groupe disparaît sous le porche. Il comprend alors ce qui va se passer, et chez qui ! Il entend un grand Boum, puis un second, des hurlements POLICE!! POLICE ! ! puis le silence...

La nuit a définitivement pris possession de la ville. Les quelques lampadaires de la rue éclairent les derniers curieux retardataires. Certains s’agglutinent derrière le cordon jaune de sécurité, marqué du sceau de la police. Le spectacle à l'extérieur offre peu d’intérêt. Des hommes et des femmes vêtus de combinaisons blanches, trop grandes, entrent et sortent de l'appartement. La scientifique s'active. Léo, le jeune étudiant, est sorti de son appartement. Il veut voir, il veut raconter. Son cœur bat la chamade. Il dévale l’étage qui le sépare du porche. Une odeur âcre, saturée, indéfinissable le saisit. Un agent de police l'empêche d'aller plus loin. Il devine que la mort de son voisin s'est invitée dans son quotidien, dans la vie de son quartier et demain dans sa ville.

Luigi Galgiolo est étendu sur son lit. La chambre qui donne sur la rue est longue et étroite. En forme de pentagone, le dessin d'un cercueil saute aux yeux de tous. Prémonitoire. A gauche du lit, un piano droit, tout déglingué. Le vestige sans doute du précédent locataire. Le pupitre de l'instrument est encombré par deux cendriers pleins, cinq bouteilles de bière vides, trois tasses de café et un morceau de fromage sans identité. Le quotidien de Luigi Galgiolo ne s’accommodait pas,  des contraintes du ménage. Ses yeux sont ouverts, injectés de sang. Sa bouche est entravée par une large bande adhésive à moitié décollée. A l’intérieur, un morceau de drap déchiré. Sa souffrance est absente de son visage et la victime semble observer passivement ce qui se passe autour d’elle. Son nez est affublé d'une balle de ping-pong jaune, identique à celles trouvées sur les deux autres scènes de crime. Ses viscères s'étendent sur le drap, dans un mélange de gris, de rouge et de rose. L'odeur de sang et de merde ne rend pas à Luigi Galgiolo sa dignité. L'incision s'étire du bas vers le haut. Du pubis au sternum. Ses bras et ses jambes sont écartés, recouverts d'hématomes, relatifs à son agression ou non ? Joséphine saura le dire. Ses quatre membres sont solidement arrimés aux montants métallique du lit par du cordage, tout ce qu’il y a de plus ordinaire. L'appartement est une véritable tanière, qu'il va falloir passer au peigne fin. Pour tous, la soirée va être longue. L’enquête de voisinage peut commencer. Louise est montée au premier étage. Elle retrouve le jeune étudiant assis sur la dernière marche de l'étage. Elle s'assied près de lui. Elle le rassure et lui explique ce qui va se passer maintenant. Elle lui tend sa carte professionnelle. Il lui donne son 06.

Le portable de Paul vibre.

- Je t'écoute Léa ?

- Je t'envoie du renfort. Ils viennent de Bordeaux. Ils seront là à la première heure demain. Tu vas en avoir besoin, je crois ! Ça, c'est la bonne nouvelle. La mauvaise, c'est que le parquet a confié l'instruction de l'affaire au juge Verjo. Ce type a encore un réseau d'influence et de nuisance. Le Proc n'a pas eu son mot à dire. C'est venu d'en haut. Il va falloir que tu fasses le dos rond.

À l'autre bout du fil, Paul ne dit rien. Le silence s’installe. Il raccroche. Chaque journée apporte son lot de cadavres et celui de l'italien vient de s'ajouter à la liste. Le lien entre Victor Solanski, Mireille Casamant et Luigi Galgiolo n'est pas encore établi. Ce qui paraît certain, c'est que Mireille a eu affaire à Luigi et au tueur. De ne pas avoir fréquenté la bonne église ne lui a pas porté chance. Paul fixe son téléphone, l'air hagard, à ses côtés Pierre prend des notes, qui restent sans réponse.

14 LES AMOURS DE VERJO

Vendredi 12 février

La lumière bleuâtre des gyrophares s'est éteinte à 02H 15 du matin et le portail vert s'est refermé derrière le véhicule mortuaire, emportant le corps mutilé de Luigi Galgiolo. Les badauds ont déserté depuis longtemps le trottoir, laissant deux policiers en faction. Sans surprise, la pluie s'est invitée au grand désarroai des fonctionnaires, fatigués par une nuit tourmentée.

Paul a répondu à Céline et rejoint le central avec Pierre.

Louise quitte l'appartement de Léo, l’étudiant en mal de sensation. Ils ont fait l'amour.

Jean-Marie s'est lové derrière le corps chaud de son épouse.

Il est 06H 30 quand les équipes de nuit commencent à rentrer au central. Léa fait le tour de la presse locale et nationale. La Dépêche titre en première page le Mystère de la balle jaune. L'indépendant voisin préfère la référence littéraire, celle empruntée au cinéma populaire, en titrant: PEUR SUR LA VILLE ! Seule la presse Nationale s’interroge en seconde page sur la vague soudaine des meurtres dans la ville Rose. Ce qui retient l’attention des quotidiens, c'est la veillée du septième acte qui se prépare. Demain, les forces de l'ordre seront entièrement mobilisées à Paris et en province. La presse est sur le front. Le gouvernement, les préfets sont aux abois. L'inquiétude de Léa commence à monter. L'angoisse s'insinue en elle comme une fièvre. Ce qu'elle craint par-dessus tout, c'est l’emballement populaire, ajouté aux gilets jaunes, qui pourraient se propager. Les hauts fonctionnaires de la région ne semblent pas voir venir le coup, pas même les renseignements intérieurs, trop occupés par les figures emblématiques du mouvement. Si cela se produit, ce sera le grand bordel, sans commune mesure avec ce qui se joue actuellement. Il faut qu'elle en parle à Paul.

¨***

Dans son appartement place du Capitole, le juge Verjo sirote son café et déguste ses deux biscottes, qu'il s’octroie pour sa collation. Ce matin Kevin, un adolescent de banlieue, embroussaillé et inactif occupe sa couche. Il a fait appel à la société d’Escort boy, L’oiseau du Paradis. Depuis quelques semaines, il s'adresse directement à Kevin, sans passer par l'agence. Il ne veut pas figurer comme client régulier. Trop périlleux. Auguste Verjo sourit. Il se félicite intérieurement de sa patience et de son opportunisme. Un coup de fil à la chancellerie, à un magistrat influent a suffit à le maintenir à sa place de magistrat instructeur. Il est certain que sa désignation lui ouvrira les portes d'une nouvelle carrière, à la hauteur de ses ambitions.

Une main fine et délicate se pose sur son crâne dégarni. Verjo déteste ça, que l'on s'en prenne à ce qu'il n'a plus. Ses quelques mèches de cheveux restantes sont fragiles et difficiles à dompter. Le jeune éphèbe est nu, il s’amuse de l’agacement de son client. Il rit, sautille, rafle les 500 balles posés sur la table et court se réfugier dans la salle de bain de son hôte.

Aujourd'hui, il pourra s'offrir le portable qu'il convoite tant. Le gamin pousse la chansonnette. Verjo consulte sa montre. Il faut s'activer. La femme de ménage est là dans une heure et son épouse rentre en fin de matinée. Ce matin, il a décidé de rendre visite au central. Il espère croiser l'aristocrate dégénéré et sa bande d'incapables. Le commandant De Rom-Dame va devoir se soumettre à sa stratégie, pour éviter un enlisement de l'affaire. Il y va de son succès et de sa future promotion. Devant son miroir, Verjo se concentre pour mettre de l'ordre à son crâne. Ses deux mèches, survivantes d'un holocauste capillaire sont bien implantées sur ses tempes. Elles se rejoignent sur le sommet et forment une couverture qu'il trouve homogène.

- C'est parfait!

Ses cheveux appartiennent au passé, mais grâce à beaucoup de patience et à une savante architecture, il a réussi à reconstituer une coupe qui répare les outrages de la nature. Son ennemi: Le vent et la pluie. Le vent qui détruit. La pluie qui déforme. Dehors, le plafond nuageux est bas et la pluie ne devrait pas tarder à s'inviter. Dans le taxi qui le conduit au commissariat central, Auguste Verjo repense à l'opportunité qui se présente à lui. Reste à domestiquer ce commandant, sorti de je ne sais où et à trouver le coupable très vite.

- On ne pourra pas me le refuser...

Sa phrase est sortie de sa bouche, sans qu'il s'en rende compte. Elle tourne dans sa tête depuis son réveil, comme une litanie qui ne le lâche plus et qui nourrit ses espérances. C'est la chance de sa vie. Les yeux qui s'affichent au rétroviseur en ont vu et ses oreilles entendues, plus que son client ne peut l'imaginer. Le petit juge se fiche de ce que peuvent penser les autres. Les critiques, les regards glissent sur lui comme l'eau sur les plumes d'un canard. Il a appris à se protéger. Ses détracteurs et ses ennemis sont nombreux, à commencer par ses pairs et les autres. Les rebuts de la société, les repris de justice, les petites gens qu'il a embastillés. Ces derniers ne pensent plus à lui. Ils ont rejoint les hordes de délinquants, auxquels ils appartiennent, ou bien, se sont-ils fondus dans la masse des citoyens anonymes. Il ne croit pas à cette deuxième option. Il ne croit pas à la rédemption, à l'insertion. Une ineptie inventée par les pédagogues et autres psychologues en mal de publicité. Et que penser de ses collègues ? Les anciens se gaussent de sa classe sociale, dans une hypocrisie qui n'appartient qu'aux gens bien nés. Quant à la jeune génération, elle l'ignore totalement. Il voue à cette dernière caste de magistrats une antipathie sans borne. Ils négligent leur pouvoir de justice sur le commun des mortels. Au lieu de cela, ils s'intéressent à l’humain et délaissent l'homme et ses déviances. Ils réfléchissent, pensent et n'agissent pas. Ils sont peu nombreux comme lui à défendre une magistrature droite, respectée et punitive. Aujourd’hui, c'est l'heure de sa revanche. La pluie s’abîme sur le pare-brise de son taxi et chasse ses pensées. Au rythme des essuie-glaces, les yeux du chauffeur s’animent entre le rétroviseur et la route. Auguste Verjo est heureux, il en jouirait presque.

15 L’AMOUR DE VICTORIA

Il y a longtemps que Victoria a cessé de croire aux hommes. Mère d'un rejeton de 16 ans, son fils n'écoute que lui et ses perspectives se mesurent à l'aune de son I phone 16, greffé à sa main droite et sa queue à sa main gauche. Kevin est gaucher, c'est sa seule caractéristique, avec sa couleur de cheveux peroxydée. Pour ce qui est du reste, tout est encore en gestation, sans perspective de réussite. Sa scolarité ressemble à un champ de mines, ruinée par des années de décrochages. Il dit à sa mère qu'il était mannequin. Sa garde-robe ne le contredit pas. Elle est toute à la gloire des grandes maisons. Il y a longtemps que Victoria à cesser de croire son fils. Elle ne sait pas comment s'organise sa vie. Son adolescent est un électron libre. Il vit chez elle. Quand il sort, elle ne sait jamais quand il rentre. Parfois plusieurs jours après. Elle s'inquiète. Son fils l'enfume. Il ne manque plus que les assistantes soucieuses débarquent. Il va falloir resserrer la vis, se dit-elle, sans trop y croire.

Sa vie bascule à la naissance de son fils, et celle de Kevin au départ de son père, parti rejoindre je ne sais qui, je ne sais où? Des pères de substitution ont bien tenté l'aventure, mais ils ont renoncé, à son grand soulagement et à celui de son fils. A 45 ans, les hommes ont déserté sa vie affective et sexuelle. Trop de souffrance au corps et à l'âme, trop de violences de toutes sortes, pas assez d'amour. A deux pas de son quartier, le mouvement des gilets jaunes l'a ressuscité et propulsé vers de nouveaux horizons. Cela fait bientôt deux mois qu'elle partage avec ses nouveaux amis son quotidien de révolte. Ils connaissent tout de sa vie, et elle, de la leur. Ses frères et sœurs d’acrimonies sont sa seule famille. Elle ne se doutait pas que leur histoire était nourrie par les mêmes humiliations. Ce matin, elle a décidé de bousculer son destin. Elle rejoint son appartement, qu'elle a délaissé au profit de nuits et de jours à se projeter vers un meilleur avenir. Elle n'est plus dupe. Tout cela ne mènera à rien, sinon que les opportunistes profiteront une fois de plus du mouvement de l'histoire. Elle veut en être.

Victoria vit avec son fils dans un petit appartement à la périphérie de la ville, loin des petits conforts qui soulagent le quotidien et assez près pour se rendre compte de la normalité accordée aux autres. Elle peste. A 200 mètre près, elle aurait pu bénéficier d'un arrêt de bus. Les élus négocient, lui a-t-on dit, à elle et les autres. En attendant, elle se tape deux kilomètres, avant le premier arrêt de bus. Ce n'est pas là son seul désagrément. Elle en veut à ceux qui ont tracé cette ligne Maginot à coups de décrets, de découpage électoral ou que sais-je.

Son salon est encombré par deux fauteuils fatigués, recouverts par une pile de linge et une table basse bancale, où les restes d'une pizza défraîchie, sortie de son carton d'emballage coloré, attend un sort définitif. La dernière relique alimentaire de son fils, se dit-elle. Sur un meuble sans âge, trône une imposante télé à écran plat. Son seul espace culturel. Sa seule fenêtre au monde, comme on dit dans les reportages. Son monde à elle se divise en trois. D'un côté les riches, de l'autre, les pauvres et au milieu, ceux qui se plaignent des premiers et des seconds. Sa fenêtre au monde se résume à voir comment vivent les riches. Pour la misère, elle connaît. BFM tourne en boucle, comme sa vie. Il faut dire que la télé est rarement éteinte, il suffit de baisser le son et de garder l'image en fond, pour se sentir exister.. Un œil sur la fenêtre, au cas où...

L'écran est partagé en deux. Sur une moitié, deux présentateurs, en plan américain. Un homme, une femme, parité oblige. Sur l'autre, des images qui défilent en boucle. Elle y voit des fourgons de police sur une place Parisienne et des passants qui s'activent. Les plans tournent en boucle. Ils sont censés illustrer les propos des commentateurs.

- Tous des cons ! allez on s’active. Ils vont voir ce qu'ils vont voir ! profère Victoria

Le sort de la pizza est scellé. Direct poubelle. La table servira de tabouret et en fond arrière les images de BFM. Elle se dit que la chaîne est vilipendée par les gilets jaunes pour son parti pris, mais tous y sont rivés comme des hannetons sur un lampadaire.

- Des cons ! Répète-t-elle à l'envi. Victoria est en forme.

Maintenant, un petit tour à la salle de bain. Un rafraîchissement s'impose. Elle se parle à haute voix. Son fils dort dans sa chambre. A cette heure rien ne peut le réveiller. Elle empeste la fumée de pneus, de bois, de palettes et de barbecues. Elle se dégoûte. Elle ne ressemble à rien. Si à une femme endommagée par les nuits trop courtes, froides et humides, par la bouffe immonde et le mauvais alcool. Ce combat lui vole le peu de féminité qu'il lui reste et le regard des hommes s'est volatilisé, sans qu'elle s’en rende compte.

- Tu as tout fait pour, ma belle !

Le miroir ne lui renvoie aucun écho. À 45 ans, Victoria s'est épaissie, au point de rendre sa totale liberté à sa taille et à ses cuisses. Le constat est implacable. Il est trop tard, mais tout de même, elle se dit que ses nouvelles ambitions nécessitent un effort.

- Une douche, un shampoing et on s'attaque au ravalement de façade. Victoria est optimiste. Toujours quand il s'agit d'elle. 45 minutes plus tard, le changement s'est opéré. Son teint a ressuscité. Ses cheveux ont retrouvé du volume et de l'éclat. Ses cernes ont disparu et ses yeux maquillés magnifient des pupilles bleues, sur un visage devenu beau. De la magie, non des gestes perdus et retrouvés. Victoria sourit. Elle est heureuse.

Elle braque son portable vers la table basse et le tabouret. Il faut vérifier le cadrage avec la télé en arrière-plan. Tout semble correct pour la prise.

- Te voilà cinéaste, ma belle entonne-t-elle.

Ses mots, ses phrases patientent et ne demandent qu'à se libérer. Elle a ressassé, imaginé, elle ne veut pas reculer. La main sur la télécommande de son portable, qui d'habitude sert pour les selfies de groupe a aujourd'hui une utilité qu'elle n'avait pas imaginé. Le voyant rouge clignote. C’est parti ! REC.

- Bonjour. Je suis Victoria. J'en appelle à mes sœurs et mes frères, gilets jaunes, à ceux qui nous soutiennent, à ceux qui ne disent rien et à ceux qui n'en pensent pas moins. L'état nous ment ! nous spolie ! préférant défendre les intérêts des nantis, des riches et des grandes compagnies. Il nous violente depuis plusieurs semaines et depuis trois jours, il nous tue !

Victor Solanski, Mireille Casamant et Luigi Galgiolo, trois combattants du peuple ont été assassinés par l'état. La presse complice du pouvoir nous endort. Ne croyez pas ce que l'on vous dit ! Posez-vous les bonnes questions ! À qui profite tous ces meurtres ? Pourquoi aujourd’hui ? L'état tremble, la révolution est en marche et fait vaciller le pouvoir.

Une brigade est née. Une brigade de la mort qui assassine, déguise, se joue des vies pour nous faire peur. Elle a déjà tué trois des nôtres. Aujourd'hui, c'est à Toulouse que cela se passe. Demain, c'est à Nantes, Mulhouse ou Lille, que les assassinats en série auront lieu. La police complice  piétine, se noie, nous fait croire à un tueur déséquilibré. Il n'en est rien ! Le pouvoir nous assassine ! Pour que la peur change de camp venez demain nombreux à la manifestation, dire haut et fort que nous ne sommes plus dupes, maintenant. »

Le mot stop met fin à sa diatribe. Elle est satisfaite. Sa spontanéité devrait la sortir du lot des conspirationnistes qui bruissent à bas bruit depuis quelques heures. Elle accuse, pose des questions sans y répondre. Le but, c’est que ce soit entendu, que ça se répande. Pour l'analyse, elle laisse ça aux spécialistes, qui n'écoutent qu'eux. La transfusion va s'opérer, le peuple va adorer. Elle en est certaine. Elle regarde la vidéo. Elle aime. Elle se trouve presque séduisante. Une vraie passionaria. Elle poste.

16 LEA, PAUL & AUGUSTE

La nuit a été longue. La fatigue pesante courbe les corps et brouille les esprits. Léa et Paul sont de ceux que le sommeil ne répare pas. Ils ont passé le restant de la nuit au central, chacun à son bureau. Il a changé de chemise, blanche, qu'il garde par paires dans son armoire à dossier. L'odeur de la mort y était trop prégnante. Léa profite du calme de la nuit pour compléter ses rapports administratifs, qui encombrent autant son bureau que sa tête. Elle compose le 207, l'indicatif de Paul.

- Paul, peux tu venir s’il te plait ?

- J'arrive.

Deux minutes après, il entre sans frapper. Quand Léa n'a pas inondé la pièce de son parfum, il remarque que son bureau conserve encore l'odeur de cigare de son prédécesseur. Un homme qui n'avait que faire de l'interdiction de fumer dans les lieux public. Elle a changé le mobilier, repeint les murs. Rien n'y fait. Les émanations persistent, comme une signature pourrie et indélébile. Ce matin, elle a la nausée.

- Depuis hier, les statistiques en homicides ont explosé. La tendance ne semble pas vouloir s'inverser, sans que l'on ait à ce jour une véritable piste.

- C'est pour ça que tu m’as fait venir Léa, pour tes soucis de statistiques ?

- Non Paul. Notre seul témoin sérieux s'est fait occire à son domicile.  C'est notre quotidien, mais c'est sans compter sur les gilets jaunes.Tu me diras que viennent faire les manifestants dans ce décor ? C'est justement là le problème. A la veille de la grande baston de samedi, il y a une petite musique qui commence à se faire entendre et qui titille les oreilles des internautes, prêts à tout gober, tant que ça sort du système. Ce matin, une certaine Victoria, ça ne s'invente pas, a réussi à mettre le feu sur la toile. Elle a crevé le plafond et ses followers ont bondi plus qu'elle ne l’espérait, sans doute!

- Et que dit-elle, ta Victoire ?

- En gros que nous sommes des clowns et des suppôts du pouvoir, et le plus intéressant, c'est qu'une force obscure, pilotée par l'état pour les uns, de l’extrême droite pour les autres, serait à l'origine des meurtres en série. L'idée fait son chemin Paul. Ça explique aussi que les gens sont prêts à croire n'importe quoi, ils ont besoin d'un coupable ou d'un bouc émissaire. Je pense sérieusement que les choses peuvent déraper... J'ai envoyé un mail au préfet, une note à la direction des services du renseignement intérieur. Rien ! Ils ont la tête dans le guidon. Ils ne voient plus rien. Dis-moi si je deviens folle, ou si j’exagère ? Je crains que l'on ne puisse plus bosser et trouver ce connard qui tue en ville ! Demain, c'est le quatrième jour et si je compte bien, il y a eu un meurtre par jour. Il n'y a pas de raison que cela s'arrête et qui plus est, à la veille du septième acte.

Paul ne bronche pas. Ils se fixent. Léa pour tenter de pénétrer dans les cellules de son ami et de feuilleter ses pensées. Lui, pour s'assurer qu'elle a terminé. Il a lu la presse. Il a délaissé les réseaux sociaux et shunté la logorrhée de Victoire, parce qu’il en connaît déjà la nocivité.

- Dans le contexte actuel, il va être difficile de contrer leurs influences, se hasarde Paul.

- Je sais, mais demain, je crains que la colère ne se transforme en haine et que l'on ne puisse plus rien contrôler, ou tout du moins, que les forces de l'ordre ne lâchent les chiens et ne bousillent tout ! À qui profitent les crimes ? Aux influenceurs, aux gilets jaunes ?

- Je ne sais pas Léa. Peut être aucun des deux. Il est certains que le contexte ne nous aide pas à y voir clair. Il nous faut trouver le bout de la pelote et la remonter. Aujourd'hui, nous n’avons pas grand-chose, que des cadavres qui s'affichent dans les journaux et les réseaux. J' ai l'impression depuis le début de cette affaire qu'il y a beaucoup d'improvisation.

- Quel est ton plan ?

- La mort de Victor, de Mireille et depuis hier celle de Luigi était programmée, j'en suis certain. Ils font partie de la même pelote, d'un seul projet et le climat actuel en est son décor, peut être involontaire. Je n'arrive pas à lier le tout. Le mode opératoire est totalement désordonné. Ce type est capable demain d'empoisonner sa prochaine victime et de lui coller une balle de ping-pong sur le nez. J'ai la désagréable sensation que l'on cherche la tête et que le tueur nous montre son cul ! Il nous faut revenir au point de départ. L’hôpital. On a dû rater quelque chose !

La réponse de Léa est remisée aux oubliettes par l'entrée de Verjo. Il a donné deux coups à la porte. Il est entré, dans une posture théâtrale, digne d'une pièce de boulevard. L’étonnement des deux policiers fait place à une certaine inquiétude. Sans un regard pour les occupants de la pièce, il se dirige vers la fenêtre, s'étire sur la pointe des pieds, dans une gymnastique ridicule.

- Désolé, je n'ai pas prévenu de ma visite, mais compte tenu les circonstances, je pense qu'il n'est pas nécessaire de protocoliser nos relations, n'est-ce pas ?

Les deux occupants du bureau n'ont pas de mots. Pour atténuer son effet, qu'il n'avait pas imaginé si déstabilisant. Il dit:

- Vous avez là une vue agréable, commissaire ?

- J'imagine que ce n'est pas pour me parler du panorama que vous êtes là, Monsieur le juge ?

- Vous êtes perspicace, Madame la commissaire. Non, en effet.  Je vous avoue, que je suis satisfait de vous voir réunis tous les deux. Nous allons pouvoir parler de l'affaire qui nous occupe, n'est-ce pas, Monsieur De Rom-Dame ?

Verjo appuie sur la particule. Il n'a pu s'en empêcher. En homme averti, il sait qu'il a commis une erreur. Il n'aurait pas dû céder à la tentation, à son arrogance. C'est dans sa nature. Avant de se radoucir, il dit :

- Hier soir, tout c’est à nouveau accéléré. Il me semble que les choses s’éclairent. Je ne vous apprend rien commandant. Quelles sont vos conclusions et que comptez-vous faire ?

- Au risque de vous décevoir Monsieur le juge, je ne vois pas ce qui vous éclaire ?

- Je vois…Je vois. Votre clairvoyance vous abandonne. Elle ne vous apparait pas sous les yeux.

- Non ! Monsieur le juge, en effet. Il y a trois jours, vous aviez désigné Victor Solanski de maquereau ou de parrain de la drogue, exécuté sous contrat.  Nous nous sommes éloignés de cette hypothèse.

Donnant, donnant. Léa sourit. Verjo ne dit rien. Il encaisse. C'est l'histoire de sa vie.

- Monsieur le juge, ce que veut dire le commandant, c'est que le meurtrier finira par commettre une erreur. Ce qui est certains, c'est que les trois morts ont un lien entre eux. Reste à déterminer lequel ? On ne devrait pas tarder à le savoir. Nos équipes sont sur le pont.

- Vous faites preuve d'une faculté d'analyse hors pair Madame.

La diversion  de Léa ne fait qu'exacerber l'humeur de Verjo. Il venu pour en découdre.

- Soyez sérieux ! Vous n'avez rien et qui plus est, vous me prenez pour un con ! Depuis le début, l'affaire vous échappe ! Je suis étonné que vous n'ayez pas fait le lien entre M. Solanski et son employeur, le St Cyrien, Monsieur Lacourt. Je me suis un peu renseigné sur ce type, ce que vous avez omis de faire, commandant. Bref, ce Lacourt en question règne sans partage sur le marché de la sécurité dans le grand sud-ouest. Il a, croyez-moi, beaucoup de détracteurs. Posez-vous la question pourquoi deux de ses employés sont morts brutalement ? C'est le moins que l'on puisse dire, n'est-ce pas. Je pense qu'il est permis à ce stade de perquisitionner sa société de sécurité et je suis certain que nous trouverons quelque chose ! Je vous attends au Palais 14H. Je vais placer Monsieur Lacourt en garde à vue.

La charge est sévère. Le juge l'a imaginée ainsi. Il se déplace de long en large, sans regarder ses interlocuteurs. Sa thèse sur la culpabilité du PDG de la société de sécurité ne convainc ni Léa, ni Paul, qui ne sont pas dupes de sa stratégie. Ils suivent des yeux ses va-et-vient. Ils se regardent. La scène est surréaliste, presque comique, s'il ne s’agissait pas de meurtres. Ils sont restés assis et le cirque offert par Verjo commence à exaspérer Paul.

- Monsieur le juge, Désolé de vous couper, mais vous pouvez conclure s'il vous plaît, j'ai une enquête à résoudre.

- Je... je... ne vous…

Sa phrase est coupée à son tour par l'entrée inattendue de Louise

- Pardon. Paul, les nouveaux sont là. Sans le savoir, Louise vient de mettre fin au monologue du magistrat et de les délivrer par la même occasion de sa bêtise.

- Désolé, je dois vous quitter. Merci, Monsieur le juge, pour votre aide.

- A très bientôt commandant. Permettez un petit conseil, il n'est pas de bon ton qu'un subordonné tutoie son chef ou qu'il l’appelle par son petit nom. Gardez de la distance, c'est un conseil que je vous donne !

- Je vais méditer sur la notion de distance.

Les yeux et les lèvres fines d'Auguste Verjo se crispent en un sourire tendu. Il se dit que sa descente au commissariat central a été plaisante. Il est satisfait, même si ce foutu commandant lui a gâché son plaisir.

- Madame la commissaire, je vous souhaite une bonne journée.

Léa n'en revient pas et la phrase d'Audiard, lui revient en boomerang « il n'y a que les cons qui osent et c'est à ça qu'on les reconnaît… »

- Qu'est-ce qu'il lui prend, il a mangé un clown, le petit juge, ou quoi ? s’exclame Louise.

- Laisse tomber, il cherche à se refaire une réputation.

Dans le couloir Paul explique à Louise l'injonction de Verjo de perquisitionner la société de sécurité.

- Ce type n'y est pour rien ?

- Je suis d’accord, mais Verjo est persuadé que sa société sert de point de départ à un trafic de drogues, de putes ou je ne sais quoi d'autres qui encombrent son cerveau. Les deux employés refroidis d'Orion, lui donnent une bonne raison de soupçonner son dirigeant.  Il pense que ses deux employés sont les victimes collatérales de quelque chose qui ne tourne pas rond dans sa boîte.

- C'est dans sa tête que ça ne tourne pas rond ! On n'est pas là-dedans Paul, il ne s'agit pas d'une affaire de trafic ou de bandits, mais d'un détraqué.

- Je le pense aussi. Il doit bien y avoir une explication. La rechercher auprès d'Orion, c'est évident, mais pas comme ça. En attendant, il nous faut préparer la perquis et perdre un temps précieux que l’on n’a pas. Bon, ce n’est pas tout, elles sont où nos deux recrues ?

- Dans ton bureau, elles t'attendent.

Louise entre la première.

- Je vous présente le Commandant, Paul De Rom-Dame.

Une femme d'une trentaine d'années se dresse devant Paul. A la même hauteur. Verticalement égaux.

- France Désiré. France, c'est mon prénom.

Après avoir porté son regard horizontalement, c'est vers le bas qu'il dirige ses yeux.

- Lieutenant Alfonso Campayo.

Cinquante centimètres séparent France et Paul, d’Alfonso. Un abîme. France Désiré est réunionnaise. Elle est bâtie comme une deuxième ligne, avec qui on ne voudrait pas se frotter. Alfonso ressemble à un toréador, sorti tout droit de son arène. Son corps est noueux et sec. Sa raie de cheveux sur le côté, bien droite et ordonnée lui donne l'air d'un gamin. Ils sortent de l'école des officiers de police. Ils ne connaissent rien au terrain. Visiblement, Léa n'a pas pu faire mieux. Une paire fascinante, se dit Paul. Inapte au service actif, trop visible, trop singulière, trop, comme lui. Il sourit à ses deux flics atypiques. Il les trouve à son goût.

- Bon, vous connaissez le contexte, Louise vous a briffé et présenté au reste du groupe. Pour l'instant, je vous affecte aux tâches administratives, on a pris un sacré retard. Ce n'est pas du bizutage. On n'a pas le temps à ces conneries. Je vois que vous avez de solides compétences en informatique, ce qui nous fait défaut. Vous allez reprendre toutes les infos, les procès-verbaux, les témoignages, jettez un oeil aux réseaux sociaux aussi. Vous avez carte blanche. Mixez-moi tout ça ! Je suis preneur. Pour le matériel ou pour tout autre chose adressez-vous à Louise. Vous êtes les bienvenus.

17 LA PERQUISITION

Quatre heures après l'intervention remarquée du juge, Paul dépêche une patrouille pour récupérer le juge. A 14H, Verjo, dans toute sa splendeur escorté par deux agents se présentent aux locaux de la société Orion Security. Paul, Louise et Jean-Marie attendent déja.  Paniquée par la démonstration de force la secrétaire s'introduit dans la salle de reunion. Cinq hommes et une femme sont hypnotisés par un grand écran, où défilent des images aériennes d'un site industriel. Au fond de la salle le PDG de la société, Florent Lacourt anime de son stylo laser la séance. Les grands gestes de la secrétaire laissent deviner au juge le vent de panique qui saisit l'employée. Florent Lacourt se retourne, fixe le groupe. L'écran s'obscurcit. Fin de la réunion. Paul a décidé de la jouer soft. Il sait que c'est une perte de temps et d'énergie. Il ne trouvera rien de plus. Le juge se présente en prenant un réel plaisir à expliquer la situation au PDG.

- Vous savez Monsieur le juge, qu'en faisant cela, vous allez m’empêcher de travailler pendant un certain temps. Vous ne trouverez rien d'autre que des contrats, des tableaux exels et des mails professionnels. Si vous cherchiez quelque chose de précis vous auriez pu me le demander.

- Soyez assuré que je vais faire de mon mieux. Je vous indiquepar la même occasion, que vous êtes à 14H 07 placé en garde à vue. Il n’est pas fréquent qu'une entreprise, qui plus est, comme la vôtre soit concernée par deux homicides en deux jours d'intervalles. N'est-ce pas ?

Silence. Lacourt ne bronche pas. D'un geste de la tête, la perquisition commence et les deux agents s'avancent pour menotter le dirigeant, sous l’œil étonné des clients et de ses collaborateurs. Tout le monde sait ce qu'il a à faire. Les ordinateurs sont débranchés et saisis. Les bureaux, au nombre de cinq sont inspectés et des documents sont rangés dans les cartons. Louise et Paul répertorient minutieusement les documents confisqués. Les agents réquisitionnés pour l'occasion chargent le butin, sous le regard anxieux de la secrétaire, toujours en panique.

Florent Lacourt est calme. Il observe avec Paul le ballet des fonctionnaires. Les deux hommes n'échangent aucun mot. Auguste Verjo ne dit rien non plus. Il campe sur ses deux jambes légèrement écartées, comme pour marquer son autorité. Il savoure. Cela fait longtemps qu'il n'avait pas connu un tel épisode professionnel, sur le terrain, en contact avec la vermine en col blanc de surcroît. Cantonné à son fauteuil et au silence feutré de son bureau à instruire des affaires minables, il est aujourd'hui au centre d'une affaire de premier plan. C'est sa revanche.

Le retour au commissariat central se fait sous une pluie fine que les balais d'essuie-glace effacent avec application. La buée  envahit peu à peu l’intérieur de l'habitacle, sans chasser le malaise qui s'est installé depuis le départ. Louise conduit consciencieusement et sans éclat. Jean-Marie s'occupe à render de la visibilité à la pilote. De son côté, Paul perçoit une irritation, un naufrage à venir.

Lorsque le cortège entre dans la cour du central. Le Juge Verjo a rejoint son antre, où un ailleurs, qu'il est seul à connaître, pour sans doute se gargariser de sa petite victoire.

Les ordinateurs et les cartons sont confiés à France et Alfonso. Louise et Jean-Marie se servent un café. Dehors, la neige commence à papillonner dans les airs mais la pluie tenace de ces derniers jours ne laisse aucune chance aux premiers flocons, qui, découragés se muent à leur tour en une eau épaisse. La tentative est restée vaine. L’humidité a pris les commandes depuis de longues semaines et sa grande sœur la neige, a du mal à trouver sa place.

- Que savez-vous de Luigi Galgiolo?

La question de Paul est directe. Il veut en finir. Il sait que le type devant lui est totalement étranger aux meurtres qui touchent la ville. Les deux employés morts ont eu la mauvaise idée d'appartenir à la même société.

- Rien de plus que ce que j'ai pu dire à votre collègue. Monsieur Galgiolo est resté peu de temps, deux jours. Je ne savais même pas qu'il existait. Que croyez-vous ! que je paie un directeur des ressources humaines un bras, pour gérer en plus les embauches. Je ne l'ai jamais rencontré votre Luigi...Galgiolo. C’est mon DRH qui s'en est chargé, et si vous voulez savoir s'il a partagé une journée de travail avec Victor Solanski, c'est impossible, compte tenu du passage éclair de ce Monsieur. Ils ne se sont jamais croisés. Victor devait se faire remplacer au CHU par ce type, le 10 février. C'est lui seul qui a géré ce remplacement. Il avait dû prévoir quelque chose ce jour-là, pour effectuer ce changement de dernière minute. Je ne sais pas... Il avait toute la latitude et la compétence pour gérer en interne les dysfonctionnements organisationnels de dernière minute. Enfin, ce que je peux vous dire, c'est que Victor n'a jamais travaillé avec ce type. Il était déjà mort ! C’est ce que dit la presse. En tous les cas, il n’était pas present sur son lieu de travail. Ce type a fait partie de mes effectifs  sans avoir jamais travaillé ou produit quelque chose chez nous. On ne l'a jamais vu ! Je ne sais pas ce que je fais chez vous commandant ? Vous perdez votre temps et par la même occasion, moi le mien !

La colère du PDG est légitime et sa collaboration va s'avérer difficile, s'agace Paul. La garde à vue va se prolonger quelques heures encore. Louise et Jean-Marie vont se relayer, France et Alfonso vont forer tout ce qui est comptable et informatique. Il ne se fait pas d'illusion. Il ne trouverons rien. Quelques dysfonctionnements comptables ou du droit du travail, qui n’intéressent personne. Lacourt va sortir épuisé, ébranlé, fragilisé par cette affaire. De nombreux clients vont déserter son entreprise et ses services mais, il aura les ressources nécessaires pour se sortir de ce mauvais pas. Paul ne se contente pas de ce constat. Verjo aura réussi par sa stupidité et son orgueil à rendre la situation plus difficile qu'elle n'est déjà. Il n'y a pas plus de trafic de drogues ou de putes, que dans une abbaye cistercienne. Au fond de lui il est persuadé que les choses vont se décanter d'elles-mêmes. Il faut patienter et espérer.

18…

Dans la ville, le tueur veille à laisser des signes qui déroutent les enquêteurs. Il le sait, il s'en amuse, mais il se doute aussi que cela va être de courte durée. Il se prépare. Il a encore à faire. Le ciel est laiteux, il laisse ses pensées se distraire, en observant la rue bien calée sur le siège de voiture. Il savoure son jambon beurre, qu'il a préparé lui-même. Le beurre salé fond dans sa bouche, faisant remonter les arômes du jambon première catégorie. Au boucher, il a demandé pas trop fine, ni trop épaisse. Un savant dosage, comme le beurre, généreusement étalé. Le pain baguette, le beurre et le jambon se mélangent dans sa bouche qu'il étire, roule sous sa langue, d'une joue à l'autre. Il mâche lentement, jusqu'à ce que, sa salive forme une boule et roule au fond de sa gorge, libérant toutes les saveurs, de sa gorge, à ses narines. Soudain, sa pensée s’évade, ce qu’il a vu, le mobilise et le met en alerte.

***

Léa planifie sa journée de demain. Les contrôles aux portes de la ville sont en place et les premiers blacks blocs imprudents se sont fait piéger. Le « ramassage » a débuté et demain, il doit être consequent. Ce sont les directives du ministère de l'Intérieu que les manifestants douteux, vêtus de noir, en groupe, ou possédant des objets hétéroclites, soient placesd'office en garde à vue. Le but de la directive est de réduire par un passe-passe juridique le nombre de personnes dans la rue. Léa s’en inquiète et elle n'est pas la seule. Le bordel va être total. Les officiers de police judiciaire (OPJ) vont être mobilisés pour le bon déroulement de la procedure. Les geôles vont être pleines et la permanence du parquet va exploser. Ça va être contre-productif et juridiquement discutable, se dit-elle. La photo de ses deux enfants posée sur son bureau la ramène à sa réalité. Elle se rassure. Elle regarde les visages innocents de ses petits anges et décide de les appeler.

***

Les mains croisées et le regard fixé sur la porte matelassée de son bureau, Auguste Verjo pense encore à sa visite au commissariat et à sa virée à la société de sécurité. Sa perspicacité et sa clairvoyance vont être récompensées. Il en est sûr. Il s'imagine un verre de champagne à la main, entouré de ses pairs, qu'il déteste et qui le félicitent. Autour de lui les épouses concupiscentes de ces messieurs ont du mal à masquer leur désir. Il devine leurs intentions. Il bande. La sonnerie du téléphone l'expulse de sa rêverie et l'empêche de se masturber. Au bout du fil une greffière imprudente. Elle est reçue par une bordée d'insultes. En raccrochant elle s'écroule en pleurs.

***

Dans son bureau, le casque vissé sur ses oreilles, Céline traduit en braille l’assommoir de Zola. Depuis hier, elle ne se sent pas bien. Ses impressions l'envahissent. Ils la déconcentrent. Elle pense à Paul, elle veut l'appeler, mais s'abstient, ce n'est pas le moment.

***

Victoria ne s'est pas présentée au rond-point ce matin. C'est la première fois depuis le début du mouvement qu'elle fait défaut à ses frères et sœurs de combat. Pas envie, ou plus envie. Sa vidéo tourne en boucle et les commentaires inondent peu à peu la toile. Elle a gagné son pari. Il va falloir faire d'autres choix. Devant sa glace de la salle de bain, elle arrange ses cheveux.  Elle pense à une nouvelle coupe et peut-être à une autre coloration. A cet instant, son fils Kevin se lève et comme à son habitude, il gueule que rien ne va dans cette baraque. Ce petit con va se calmer s’excite Victoria. A l'aune de sa nouvelle vie, c'est la première sage décision.

***

Le professeur Lathuile s'est envolé avec son épouse, pour Stockholm. Il est heureux de laisser toute cette merde derrière lui.

***

Joséphine Lafleur est sur le pont de terminer l'autopsie de Luigi Galgiolo. Elle dicte le dernier paragraphe de son rapport avant d'aller se restaurer. Elle rêve de se retrouver avec ses enfants, de leur préparer des pâtes au beurre et de les serrer dans ses bras. Ce ne sera pas pour aujourd'hui. Ce n'est pas dans l'air ambiant.

***

Pierre s’apprête à sortir de son domicile pour se rendre au commissariat. Ses deux bras sont encombrés de sacs poubelles, qu’il range dans le conteneur. Il traverse la rue,  peu fréquentée à cette heure-ci. Il se dirige d’un pas tranquille vers son véhicule. Il pense à Isabelle, son amie, qu'il n'a pas vue ce matin, quand une voiture sortie de nulle part le fauche. Son corps en suspension vole et retombe à l'arrière du véhicule. Dans un bruit sourd, sa tête heurte le trottoir. Son cou se brise. La mort est instantanée. Les trois passants sont tétanisés par la scène, d'une extrême violence. La voiture est à l'arrêt, à une dizaine de mètres du corps. Le conducteur joue avec l'accélérateur. Le moteur vrombit, s'emballe, se calme... Le conducteur semble s'amuser de la situation ou hésiter à la conduite à tenir. Un crissement de pneus et il disparaît au premier croisement. Il est 09H 02. A cette heure de la journée, Isabelle sa compagne participe à des travaux pratiques à l'université du Mirail.

Léa est avertie du drame qui touche le central. Elle prévient aussitôt Paul, occupé avec le groupe à faire le tri des pièces à convictions. Aucun mot ne sort de la bouche de Jean-Marie. Un voile obscurcit  l'esprit de Louise. Dans sa tête, des images défilent, répétitives, des petits bouts de partage de vie, jusqu'à ce que de ses yeux des larmes coulent sur ses joues blanchies par la tristesse. Pierre a intégré le groupe du commandant Paul De Rom-Dame depuis deux jours. Sa mort aussi soudaine que brutale surprend tout le monde. La gendarmerie de Castelginest est saisie par le parquet, c'est elle qui fait les premières constatations. Le commandant de la compagnie, le capitaine Doumenc est chargé de l'enquête, explique Léa Marquetti.

- C'est un bon militaire, précis et sérieux. Il m'a promis de nous donner des infos sur l’avancée de l'enquête.

- Que sait-on des circonstances de l’accident ? demande Jean-Marie.

- Pierre s'est fait renverser par une voiture, alors qu'il sortait de chez lui. Le chauffard a pris la fuite. Les secours sont arrivés huit minutes après et ils n'ont pas pu le réanimer. Pierre est mort sur le coup. Il y a trois témoins de l'événement et là où ils se trouvaient, ils n'ont eu aucune vision du chauffeur. La voiture, une Renault Captur a été retrouvée en feu, à quatre kilomètres du drame, sur un terrain vague.

- IRCSG est sur place (L'institut de recherche criminelle scientifique de la gendarmerie).

- Je parie que c'est une voiture volée ! s'exclame Jean-Marie.

- Sans doute un alcoolo, ou un camé qui n’a pas voulu assumer son acte. On devrait être fixé bientôt, ajoute Léa.

- Et si ce chauffard était notre tueur, qui s'en prend à nous ? On n’a rien trouvé de suspect, une balle de ping-pong sur les lieux ?

- Non ! Louise. Enlève-toi ça de la tête. Le regard de Léa sur la flic en dit long sur la tonalité de son message.

- C'est un accident provoqué par un connard de chauffard. C'est aussi con que ça ! Il y a des tas de gens qui meurent ainsi. Tu le sais, et on a assez avec notre psychopathe, pour se farcir un tocard. On laisse ça à la gendarmerie, c'est un service qu'ils nous rendent et dans le merdier dans lequel on est, ça nous aide bien. Et pour la gouverne de tout le monde, je ne suis intervenue en aucune manière pour que l'on soit déporté de cette affaire. On nous l'a imposé Louise et c'est très bien ainsi.

Louise et Jean-Marie se tournent vers Paul qui ne dit mot.

Ils espèrent ou attendent une réaction, un commentaire, après tout c'est leur chef. Pas de son. Rien qui vaille la peine d'être dit ou relevé.

- MONSIEUR ne dit rien ?

Furieuse, Louise sort de la pièce, renverse une pile de dossiers, claque la porte, en fustigeant l'auditoire resté sur place

- Vous êtes tous des CONS !

Sans manifestation extérieure, Jean-Marie s’apprête à suivre sa partenaire, quand Paul l'arrête aussitôt.

- Reste ici, il faut que je te parle et laisse Louise vomir sa peine et sa colère. Elle en a besoin!

- Bon! je vous laisse, s'excuse Léa.

France et Alfonso, les yeux rivés sur leurs écrans d'ordinateurs, se demandent dans quel merdier ils se sont fourrés. Leur premier poste et les voilà parachutés pour leur physique ou leurs compétences, reste à voir ? dans une équipe pour la moins singulière, une affaire complexe et enviée sûrement par leurs collègues de promotion, se dit France. Alfonso, du haut de son mètre cinquante six n'en pense pas moins, bien déterminé comme sa collègue à prendre sa place et à percer dans un univers qui ne l'a pas si bien accueilli, depuis son choix d'intégrer la police. Alfonso sent le froid qui s'est installé après le coup de sang de Louise.

- Je crois commandant que votre type est clean. Paul et Jean-Marie se tournent vers le nouveau venu, oubliant le silence pesant qui les a coupés les uns, des autres.

- Les documents administratifs et comptables semblent à première vue tenir la route et correspondre au travail fourni. Je ne vois rien qui cloche, mis à part quelques entorses au droit du travail, pas de quoi embastiller un patron.

Alfonso sait de quoi il parle. Fils unique, de parents réfugiés espagnols, son père, un gaillard d'un mètre quatre-vingt-dix, a tenu à bout de bras durant 20 ans l'entreprise familiale de maçonnerie. Lorsque sa mère décède, il a six ans. Alfonso doit apprendre plus vite que les autres enfants, à lire, à écrire. Il en oublie même de grandir. Il déserte les terrains vagues, les jeux, évite les filles et obtient son bac à 16 ans. Il choisit de travailler auprès de son père pour l'aider à la gestion de l'affaire familiale. Quand son père est foudroyé par une crise cardiaque, il cède pour un euro symbolique la société à son oncle maternel, chef de chantier. Il monte sur Bordeaux, s'inscrit en fac de droit et à l'école des officiers de police ensuite. Alfonso est allé à l'essentiel, comme dans sa vie. Il sait  regarder et où regarder.

- Il n'y a aucune entourloupe. Ce type sait tenir une boîte. C'est un tueur... dans son domaine bien sûr.

Paul écoute. Il n'est pas surpris. Lacourt est maintenant tranquille, du moins personnellement. Ce qui le tracasse, ce sont les propos de Louise. Le décès de Pierre, aussi accidentel qu'il puisse paraître laisse dans ce climat peser un doute. Louise a raison sur un point, il n'est pas permis de ne pas envisager que d'involontaire, l'homicide puisse être volontaire.

- Jean-Marie, tu pars avec Louise sur les lieux de l'accident. Vous faites votre contre-enquête, express. Si vous avez des doutes sur les faits, je revois la copie et on rebat les cartes.. J' aviserai. On ne dit rien à Léa. Je m'en occupe.

Paul tourne son regard et fixe son auditoire. Le silence s'empare de l'espace, comme la corde du pendu la branche.

- Ok ! France, Alfonso, laissez tomber la perquis de Lacourt. On perd notre temps. Je lève la garde à vue.

Je m'en démerderai aussi ! Je veux que vous repreniez les notes, les auditions, les documents, tout ce que vous trouvez sur le travail de Pierre. Passez-moi tout au peigne fin ! Si on vous demande quelque chose, vous travaillez sur le dossier Orion Security. Ça tiendra aussi le juge à distance. Le sourire des deux nouveaux en dit long sur le tour joué à Verjo. C’est de bonne guerre, le magistrat leur a fait perdre du temps et de la crédibilité. Sa gloire peut attendre.

- France du nouveau sur la téléphonie de Luigi Galgiolo ?

- Non ! ça ne devrait pas  tarder.

,

19 LA RENCONTRE

À l'autre bout de la ville, Céline termine sa journée de travail. Elle est la dernière  à quitter le studio. Elle longe le long couloir qui la sépare de l'entrée, sort et traîne derrière elle la lourde porte. C'est une épreuve physique dont elle se passerait bien. L'ensemble bâti en chêne massif dispose d'une large serrure et d'une clé sortie des contes des mille et une nuits. Une fois plongée à l’intérieur de la serrure, il lui faut tirer sur la poignée en bronze moulée, soulever la porte pour que le déclic se fasse et annonce la fermeture définitive.

Il est 16H 35. Il est là, il ne se cache pas. Le sol trempé par la neige et la pluie donne à cette heure de la journée une luminosité crayeuse, que l'éclairage public ne parvient pas à gommer.

Sa canne télescopique dans le prolongement de sa main droite entre en action. A son bout, une roulette qui s'adapte à la topographie du terrain et à ses aspérités. Avec Ulysse à ses côtés, Céline est autonome. Elle passe devant l'homme, direction l'entrée du métro, ligne A, distante de 300 mètres. La pluie s'est arrêtée de tomber. Le vent vivifiant fouette son visage, ça lui fait du bien. Elle respire profondément l'air froid qui entre dans ses poumons, endormis par le chauffage du studio. Elle sent une douleur passagère et réconfortante.

Dans quelques instants, la chaleur moite et agressive du métro va se rappeler à elle. Il l’a suit, sans prendre de précaution. Il marche sur ses pas. Les gens pressés les contournent, râlent, il s'en amuse.

Céline passe tous les obstacles sans encombre. Les trottoirs, l'escalier et à mesure que la station s’approche la densité de la foule autour d'elle l’empêche de progresser. Le tapotement de sa canne blanche sur les paroirs du mur, à rythme régulier, guide son avancée. Personne autour d'eux ne se rend compte, de la beauté et de la grâce qu’elle déploie pour passer inaperçue, sauf lui. Arrivée sur la voie, elle replie sa ligne de vie. Elle s'arrête devant les portes fermées, Ulysse est attentive à tout, il se pose à ses pieds.

Lui, il l'effleure et la fixe. Elle sent sa présence, son odeur. Elle se tourne vers lui et plonge à son tour son regard assombri par ses lunettes. Le bruissement aigu de la machine électrique met fin à la scène. Les freins sur les rails soulèvent un air chaud, venu du haut de la station. Les pistons d'air s'actionnent, dans une parfaite harmonie. Les portes du métro s'ouvrent, puis les portes du quai. Le wagon crache ses passagers. Soudain, elle se sent happée par la manche et déportée vers la gauche. Le flot des  personnes qui sortent se déversent sur le quai et ceux qui entrent dans la voiture, se pressent à leur tour. Elle ne sait plus où elle se trouve. Le signal sonore retentit. Les portes vont se refermer. Arrimée à l’anse de son chien, elle est  tirée vers l'avant par Ulysse. Fermeture des portes. La rame glisse sur les rails et poursuit sa course. Elle est à l’intérieur. Elle souffle. Elle a peur. Lui, n'est pas monté. Il voit la fenêtre du dernier wagon s’éloigner jusqu'à ne devenir qu'un point blanc et disparaître. Céline a entendu sa voix. Il lui a murmuré des mots qu'elle n'a pas compris. Son cœur reprend son rythme normal. Elle se rassure. La voix métallique égrène les quatre stations qui la séparent de la gare Matabiau et de sa correspondance. Arrivée à destination, le flux des passagers s’intensifie. Il lui faut remonter à la surface, traverser le hall principal, descendre quelques marches et prendre la voie 2 pour sa destination. Dans 35 minutes, elle sera en sécurité, chez elle. Bien calée sur son siège, elle réfléchit. Jusque-là, ses prédateurs se sont toujours montrés prévisibles, ce qui lui a toujours permis de se sortir de situations inconfortables. La notion de danger imminent ne s'est jamais fait ressentir autant qu'aujourd'hui. La présence de cet individu n'est pas fortuite, pas mue par la curiosité. Il n'y a pas eu d'agression, de menace. Elle se rassure en pensant qu’elle a échappé aux voyageurs distraits, lorsqu’elle a été tirée par le bras. Malgré cela, elle a perçu le danger qui émanait de lui. Elle a senti son odeur, celui d'un parfum qu'elle connaît et qu'elle aime. Son père le portait et toute gamine, elle repérait sa présence, bien avant tout le monde. Cet homme n'est pas son père et ses intentions n'étaient pas bonnes. Elle en est sûre.

20 L’EMPREINTE

La rue des Maquisards est située en périphérie des boulevards. La vie du quartier y est encore préservée et les promoteurs n'ont pas envahi l'espace urbain ou défiguré le paysage. La rue de Pierre et de son amie profite encore de cette mixité architecturale. Elle s’organise en petits îlots résidentiels, peu imposants, où subsistent encore quelques toulousaines, ces maisons de maraîchers, reconnaissables par leurs  constructions en briques ou en terre cuite. Louise et Jean-Marie se garent à proximité de l’entrée de l’immeuble. Ils ne portent pas leurs brassards de police. Ils se posent, scrutent et photographient de leurs yeux d'experts l'environnement. La rue est relativement calme et pourtant, c’est l'heure de sortie des bureaux. Elle est longue de 250 mètres environ, en sens unique. Une école maternelle loge à proximité des lieux de l'accident. Elle est protégée par un dos d'âne, ce qui signifie que la configuration de la rue est connue des conducteurs qui la fréquentent. Il n'y a pas de magasins, ni de zone commerciale, susceptibles de générer un flux important et étranger au quartier. Pierre et sa compagne avaient trouvé là un havre de tranquillité. Pourtant, c'est dans sa rue, supposée paisible, qu'il s'est fait renverser par un chauffard.

- Qu'en penses-tu Louise ?

- Comme toi ! Que ce n'est pas un endroit pour se faire renverser. L’endroir est préservé, protégé presque.

- Ouais ! On y va ?

La silhouette du corps de Pierre est dessinée au milieu de la rue, à une dizaine de mètres de la sortie de son immeuble. Louise se surprend à faire abstraction de ses émotions, bien cadenassées et maintenues à distance par sa conscience professionnelle. Elle sait qu'elle payera tôt ou tard l’addition de ses grands huit émotionnels. Rien à foutre ! Elle en a vu des dessins, des vies éteintes sur la chaussée. Jean-Marie se penche et avec son doigt, matérialise la position de Pierre lorsqu’il s'est retrouvé à terre.

- Sa tête heurte le trottoir, puis il se fige sur le dos. La voiture heurte sa jambe droite se fracture. Ce qui explique sa position en équerre. Le choc a été tel qu'il est mort sur le coup.

Louise acquiesce, se lève et marche en direction du lieu du conflit.

- Regarde. Le conducteur n'a pas freiné avant l'impact, ce n'est pas possible Jean-Marie... Pierre n'a pas pu faire un tel vol, si le chauffard en question avait roulé dans des conditions normales ?

- Il a pu aussi faire ces marques en repartant ? Les témoins parlent d'un moment d'hésitation et puis d'un départ sur les chapeaux de roues.

- La rue n'est pas sur-fréquentée et propice à des excès. La vitesse, la fuite, la voiture brûlée, on peut supposer que ce type n’avait pas les meilleures intentions à l’égard de Pierre.

Il ne lui a pas laissé beaucoup de chance.

- Ça me paraît plausible Louise. Le doute s’éloigne. Ou ce mec est un chauffard irresponsible, ou il devait attendre que Pierre  traverse la rue. J’opte pour la seconde option. De toute façon, il faut attendre les témoignages des personnes présentes et le compte rendu du rapport d'enquête de la gendarmerie. On sera en mesure de se faire une idée plus précise.

Le regard de Louise en dit long sur la prudence de Jean-Marie.

- Ok, on va voir Paul.

21 AU PETIT LORRAIN

Du Nord au Sud, d' Ouest en Est, la ville est traversée par deux saignées autoroutières. Il y a ceux qui partent vers Paris ou la route du soleil et ceux qui entrent ou traversent la ville. Enfin, il y a ceux, plus chanceux, qui empruntent les coteaux Sud, surplombant la ville. Entre la Garonne et le flanc des collines les villas bourgeoises se disputent le regard envieux des automobilistes, attirés inexorablement par le tumulte de la cité. Demain, il y aura ceux qui manifestent et ceux qui seront chargés du maintien de l'ordre.

Les hordes fluorescentes vont affronter les légions noires, dans d'épais nuages de voitures brûlées, de gaz lacrymogènes, de fumigènes, au milieu de bruits de boucliers que l’on frappe, d'ordres, de cris et d'insultes. Les avenues, les rues, les impasses vont retentir des éclats des vitres brisées, des poubelles renversées, piétinées, des abribus vandalisés et des véhicules urbains délaissés par des propriétaires imprudents.                                      

***

A la cellule de crise de la préfecture, le préfet René Caujolle, un homme rondouillard, au costume étriqué, dresse un tableau sombre de la situation. Il sait de quoi il parle. Il suit les événements depuis le début du mouvement. Il y a chez lui des retours d'expériences douloureux, des samedis qui se ressemblent, où tout ce qui a été décidé, élaboré pour contenir les manifestants ne fonctionnent pas. Il ne doit y avoir aucun incident, prévient-il. C'est la hantise du sommet de la pyramide. Comme tous les commis de l'état, il ne l'a pas vu venir, surtout, il ne le comprend pas, il ne répond à aucune de ses usages. Il a connu les manifestations d'agriculteurs, des bonnets rouges dans le Finistère. Il en a toujours vu la fin. Ce vendredi, son auditoire est fatigué, blasé. Seul le chef de la sécurité, un type imbu de sa personne, tiré à quatre épingles, tire à boulets rouges sur les gilets jaunes qu'il exècre. Il montre comme chaque fois des signes d'excitations, qui interrogent les participants. Le commandant de la compagnie de CRS arrive de Niort. Il écoute attentivement le colonel de gendarmerie du département, un Jurassien à la moustache imposante et à l'accent trenchant. Il fixe le préfet, le regard dans le vide. À sa gauche, le procureur de la république. Un type bien, mais entravé par les directives idiotes de sa hiérarchie. Léa écoute les recommandations anesthésiantes du préfet. Elle va devoir mobiliser tous ses agents autour des unités mobiles de CRS, des flics volants en civil et des OPJ, pour les gardes à vue et les déferrements au parquet. À la droite du préfet, une femme d'une quarantaine d'années, l'air sévère. Elle observe et prend des notes. Elle est envoyée par le ministère de l’Intérieur. Il y a panique dans la baraque, se dit Léa. Rien ne change et pour finir, la force fera plier ceux d'en face, c'est couru d'avance. Ce mouvement n'aura eu que le mérite d'exister et d'en avoir fait rêver certains. Léa remobilise ses pensées. En vain. Elle est incommodée par le siège ou bien par le chef de la sécurité, avec son discours guerrier. Elle se rééquilibre, s'adosse contre le dossier, la colonne vertébrale droite. C'est ce qu'elle répète à ses deux filles, de se tenir droite. Elle sourit devant le regard ébahi du préfet, qui se demande quelle mouche a bien pu la piquer. Léa regarde ses notes, qu’elle oubliera sitôt la causerie terminée. Elle se rendra chez elle, retrouver Léonie et Virginie, ses deux jumelles et son mari, un homme attentionné. Ces derniers jours, sa présence s'est raréfiée. Elle a besoin d'eux, de leur amour, pour continuer.

***

De retour au commissariat central, Louise et Jean-Marie sont invités à rejoindre le groupe au restaurant Le lapin blanc , un établissement tranquille et discret, connu seulement de Paul et assez près du central, pour s'y rendre à pied.

Le patron, un Lorrain propriétaire d'un bistrot à Hayange a débarqué à Toulouse après le crash industriel de sa région, dans les années 2000. Il a éteint définitivement les lumières de son établissement, en même temps que les hauts-fourneaux de sa ville. Il n'a pas attendu la transformation des usines en sites industriels. Un crève-cœur, un crève faim surtout. Sernin, c’est son prénom et Honorine, celui de son épouse. Ils rassemblent leurs économies et s'installent dans le Midi. Un rêve!

A la veille du derby, force de l'ordre et peuple, le restaurant est peu fréquenté. Deux amoureux et une famille, avec ses deux adolescents occupent les premières tables. Au fond de la salle France, Alfonso et Paul patientent autour d'un Riesling. Les deux retardataires sont accueillis par Sernin. Le groupe au complet, les verres s'entrechoquent à la mémoire de Pierre et à sa santé définitivement perdue. La discussion s'engage autour des deux nouveaux. Leur présence est la bienvenue, se dit Paul. Les questions fusent. France et Alfonso jouent le jeu et la pression descend. Sernin se présente devant la tablée, un pâté en croûte sur un plateau et une bouteille de Gris de Toul.

- On ne choisit pas, ici! prévient le maître des lieux. On mange le menu du jour. Bon appétit.

Dehors, le vent froid, presque glacial, tape contre les vitres frêles de la porte de l’estaminet. Il n'est pas invité. A l’intérieur, la chaleur du vin et des calories réchauffent les cœurs et calment les estomacs, maltraités par une bouffe apatride. Honorine, une femme forte, aux yeux bleus émeraudes et au sourire carnassier s'approche du groupe, une soupière à bout de bras. La soupe Lorraine, fumante, délivre aussitôt son fumet puissant.

- Il faut finir, avertit-elle

L'assemblée plonge les yeux dans le récipient pour y scruter le fond et mesurer l'étendue de la tâche. Le breuvage, des légumes d'hiver aux couleurs acidulées, confit par une cuisson lente est sublimé par des tranches de lard généreuses. L'odeur de la soupe enchante et surprend tout le monde. Le gras du lard imprègne les haricots blancs, les carottes, le chou, les poireaux, les pommes de terre et le navet, découpés de sorte que la cuillère puisse en supporter le précieux breuvage. Honorine sert France, comme si son physique imposait de lui-même le respect de la table. À ce jeu-là, Alfonso allait attendre. Les estomacs remplis et chauds comme des fourneaux Lorrains dégustent ensuite la tarte aux prunes, sous le regard attentif d’Honorine. Durant le repas, Louise et Jean-Marie se sont tus, comme pour mieux profiter de cette trêve. gastronomique, voulue par Paul, à la mémoire de leur confrère natif de Nancy, en pays Lorrain.

Au café, Jean-Marie évoque les conditions dans lesquelles Pierre a pu trouver la mort. Paul écoute attentivement. France et Alfonso n'en perdent pas une miette.

- Avec ces éléments, il paraît évident que le chauffard ne doit pas trop culpabiliser. Cela dit, il nous faut attendre les conclusions de la gendarmerie.

A cet instant, le regard de Louise se ferme, prête à exploser. Paul reprend.

- Je tiens compte de ce que vous avez vu et de votre ressentit. Tout cela me paraît étrange, en effet. Il est certain comme tu le dit Jean-Marie que ce type n'a laissé aucune chance à Pierre. Il est devenu sa cible, pour une raison que l'on ignore encore. En s’attaquant à Pierre, il peut aussi s'en prendre à l’un d'entre nous. Laissons aux gendarmes la charge de l'enquête et pour tout vous dire, je ne pense pas qu'ils trouvent le chauffard. Si Pierre a fait bouger notre homme, ou un de ses anciens clients à ses dépens, il nous faut trouver pourquoi ? C'est la seule piste.

En bon flic et père de famille, Jean-Marie approuve.

- Cela nous donnera de la respiration de ne pas avoir le nez sur l'enquête et une petite longueur d'avance, peut-être.

Louise n'a pas d'argument. Elle a la conviction que la mort de Pierre n'est pas due à un alcoolo, ou un fada de l’accélerateur, mais bel et bien par celui qu’ils chassent. Elle se rallie, à la décision commune.

- Je vous suis.

Le sourire retrouvé de Louise suffit. Les verres se lèvent, se cognent. Sernin et Honorine se sont joints au groupe, pour partager l'alcool brûlant de mirabelle. Les histoires de flics et de bistrots s’échangent sous les rires de France et Alfonso. 

21 VEILLEE D’ARMES

Samedi 13 février

Ce matin, Léa s'est levée bien plus tôt que d'habitude. Hier soir après 20H, elle a rejoint ses filles et son mari. Elle a profité d'une accalmie réparatrice dans les rires et les bras des siens.

Le temps a changé, sans prévenir. « L’autan du samedi n'arrive pas le dimanche » dit le dicton. Léa maudit ce foutu vent des fous, qui perturbe le métabolisme, qui énerve. Elle se souvient que lors des cours de criminologie, la légende voulait que l'on acquitta les criminels qui avaient sévi par vent d'autan. Aujourd'hui, la légende n'est plus dans les esprits. Le vent souffle en rafales. Il charrie avec lui des bourrasques d'air glacial, électrique. Il chasse les nuages et l'humidité accumulée ces derniers jours. Elle se demande si c'est une bonne chose ? La pluie se dit-elle aurait calmé les ardeurs des manifestants, au lieu de ça les tensions risques d'être exacerbées, des deux côtés.

Sur son chemin, elle croise les véhicules des CRS, cul à cul. Les sémaphores bleutés, en tourniquet donnent une impression inquiétante de fin du monde. La ville se barricade. L'état de siège s'organise, bientôt, il sera difficile d' entrer ou de sortir de la ville. Les acteurs sont là. Les derniers à venir le feront par rail. La gare Matabiau sera prise d'assaut dès sept heures et impossible de l’en empêcher, au risque de paralyser la regionentière. Ils vont ensuite descendre vers la place Jeanne-d’Arc. S'étendre sur l'avenue Alsace Lorraine. La tête du cortège, ou du moins ce qui y ressemble va s'élancer pour un périple de 3 km mais, comme chaque samedi, depuis le début de la révolte, il ne partira pas. Les échauffourées commenceront bien avant, dans les rues adjacentes et autour de la place du Capitole.

Il est 04H. Léa prend son troisième café et entame son premier briefing avec les chefs de services, les commissaires présents, le renseignement et le chef de groupe de la BRI. Paul, Louise et Jean-Marie en sont exemptés. France et Alfonso sont déjà sur le pont, mobilisés pour les gardes à vue, qui s’enchaînent depuis minuit.

- Une quarantaine de Black blocs ont été recensés. Des Suisses, des Italiens et des Français. Ceux des autres villes viennent ici et ceux d'ici vont ailleurs, ils échangent leur lieu de prédation! postillonne l'officier de la direction générale de la sécurité intérieure (DGSI).

- Il faut les fixer tout de suite, ce sont eux qui vont nous polluter ! ajoute un commissaire aux cernes noircies par des nuits trop courtes.

A cet instant Léa pense au vent des fous et aux hommes. Qui est le plus fou ? se demande-t-elle.  Et si les deux s'y mettent, c’est la fin...

¨***

À cette heure de la matinée, Louise se repose dans le lit de son jeune amant.

***

Paul ne dort pas. Sa péniche est prise d'un roulis irrégulier. Il pense. Au tueur. A Céline.                                           

Jean-Marie dort paisiblement dans les bras de son épouse.

***

Pierre repose dans son casier mortuaire. Il n'est plus de la partie.

***

Verjo a rejoint son épouse, une auvergnate, que les fées à sa naissance ont oubliée. Ils font chambre à part.

***

Victoria gorgée de followers a rejoint son rond-point, son groupe, sa cabane qui l'ont fait renaître. Ses compagnons sont là. Ils n'ont pas changé. Elle un peu. Tout va très vite. Ils attendent le jour naissant, pour crier leur colère à l'establishment qui les fait plier, depuis trop longtemps. Le brasero gronde.  La fatigue rend la solitude du moment encore plus grande. Tout s’additionne et personne n'abandonne. C'est pour cela qu'elle est là. Dans quelques heures, ils vont quitter leur îlot. Les bourrasques se font de plus en plus fortes. Il faut arrimer les chaises, les tables. Le café chaud et les croissants ravivent les cœurs et aiguisent les revendications. Victoria, Audrey et les autres sont heureux d'être là, ensemble. Ils sont d'ici, ils vivent ici, c'est leur ville, leur quartier. Ils chantent le même slogan «Macron démission » Leurs gilets jaune fluorescent forment des traits de lumière qui zigzaguent autour du feu. Ils ne sont pas nombreux. Une dizaine, des irréductibles, des potes, des révolutionnaires fatigués.

***

A la périphérie de la ville, au 1ᵉʳ étage d'un immeuble cossu, un appartement s'éclaire. Il est 05H. Ce matin, son occupant ne travaille pas. Il a demandé un congé d'une semaine. Il ne change rien à ses habitudes matinales. Il boit son thé vert, qu'il accommode de trois tartines grillées, étalées de beurre, sur une fine couche de confiture d'abricot, allégée. À la radio, la manifestation Parisienne attire les chroniqueurs de tous poils, prêt à théoriser de nouvelles hypothèses, au cas où celles de la veille ou de l'avant-veille n'auraient pas eu les effets escomptés. Paris est au centre de l'attention du journaliste. Son ton est solennel, tragique. La France est aux portes du chaos. C'est un peu vrai.

En écoutant le présentateur dérouler les infos, il se dit que son timbre de voix est plus aigu, sans doute le stress. Il aime les voix et la radio en particulier. Il déteste les cris, tous les cris. Il fait tout pour les atténuer, quand il le peut. Sur la table traînent deux boîtes de balles de ping-pong jaunes. Une scie orthopédique. Après son petit déjeuner, il soulage ses intestins. Il est réglé. C'est ainsi tous les matins. Le moindre écart et c'est son transit qui l'alerte d'un dysfonctionnement à venir. Cela vaut tous les systèmes de sécurité. Son ventre est le siège de tous ses désirs, de ses pulsions, de ses peurs. Il le contrôle, ou, il s'applique à le comprendre. Il a lu quelque part que c'était un second cerveau. Il le croit. Il vit seul. La faute à une relation adultère. Sa femme l'a quitté, pour sa cousine, une foldingue aussi barrée qu'elle. Depuis, il est en colère contre toutes les femmes et avant elles, de toutes les mères, de tous les pères. En fait à la terre entière, depuis que l'ordre qu'il croyait établi s’est dérobé sous ses pieds. C'était il y a  longtemps.

Son épouse ne lui a rien apporté. Rien que des emmerdes. Lui à trimer, elle a s'envoyer en l'air. Salope !

Dans son travail, il est apprécié, respecté et d'ailleurs, il le rend bien aux autres, avec le sourire en plus. Il est quelqu'un d'autre, personne ne connaît son parcours et le mal que l'on a pu lui faire. Tout le bien qu'il s'applique à donner doit pouvoir être récompensé. Il n'y a que lui pour connaître ses besoins et gare à ceux qui se mettent au travers de son chemin. Il sourit en pensant à ses derniers jours. Il se félicite pour son audace et du plaisir, tapi au plus profond de son être, qu'il a su renaître et réinventer. TUER ! Il a toujours su !

***

Céline se réveille, ouvre ses paupières. Le noir, toujours. Elle tapote autour d'elle, s’accroche à sa robe de chambre pendue sur la patère derrière la porte. Ulysse s'étire aussi. Elle masse sa tête et chiffonne ses poils avec tendresse. Il fixe sa maîtresse avec les yeux du dévoué. Toujours les mêmes gestes assurés, d'un côté comme d'un autre. Ulysse l'accompagne en prenant soin de ne pas se mettre entre ses pas. Il connaît tout d'elle. De son intimité. De ses besoins. Des limites qu'elle lui impose, alors qu'il pourrait se rendre plus utile. La salle de bain est attenante à sa chambre. Elle se plante devant le miroir. Un coup d’œil à sa tête du matin, tout va bien. Un peu d'ordre dans ses cheveux et s'est parti, direction la cuisine. Elle marche quinze pas droit devant, puis trois à gauche, pour atteindre la machine à café. Pousser le bouton. Attendre. Enclencher la manette à gauche. Le bruit caractéristique de la pression qui s'échappe du percolateur la prévient que le liquide brûlant va s'échapper et diffuser les arômes forts d'un expresso réparateur. Avant d'aller se lover dans son fauteuil préféré et de siroter son breuvage, elle doit nourrir Courage, qui attend son déjeuner, le regard sévère. Après, elle s’accordera sa collation de pain et de fromage, son péché mignon du week-end.

Céline est encombrée par les événements de la veille. Sa nuit ne lui a pas permis de trouver le sommeil réparateur qu’elle espérait. L'inconnu du métro ne la quitte pas.  Etait-il là pour elle ? Elle ne sait plus ? Ses sensations l'ont prévenue d'un danger et sa raison lui souffle qu'elle a été trahie par sa fatigue, en aiguisant ses sens, au point de les altérer. Comment traduire ce qui s’est passé ? Ses perceptions sont suggestives. Elles ne disent rien. Sinon un sentiment, une émotion. Rien de plus ! Rien de moins... Elle gamberge depuis une minute seulement. Son café est toujours chaud. Le temps s’est arrêté. Elle est nouée. Tout son corps est en alerte. Surtout ne pas céder à la panique. Garder la tête froide, ne pas mobiliser ses pensées autour de ses agitations neuronales. Ses injonctions sont stoppées par la sonnerie du téléphone. Céline tâtonne la table basse du salon et se saisit du portable. Son visage se détend. Son hippocampe s'active, régule son humeur. Son cerveau se connecte ailleurs, à la vitesse de la lumière. Le téléphone sur une main et la tasse de café dans l'autre, elle répond à Paul. Ils dînent ensemble, ce soir.

23 LA MANIF

En ville l’effervescence se fait déja sentir. Le vent chasse les nuages, le soleil prend possession du ciel et le froid celui des corps. Victoria et son groupe, bonnets multicolores vissés sur les têtes, doudounes, gilets jaunes et pancartes s'approchent du lieu de regroupement de la manifestation, sous le regard pacifique des policiers, qui les guident docilement vers la souricière. Toutes les rues et avenues convergent vers la place Jeanne d'Arc, d’où ruissellent les manifestants. Dans une heure où deux les acteurs seront prêts à rejouer le septième acte d'une pièce qu'ils connaissent déjà et qu'ils aimeraient bien voir se terminer, en espérant que ce ne soit pas Azincourt qui se rejoue. Les groupes se forment, se saluent, s’enlacent. Les nouveaux propriétaires de ronds-points s'interpellent, s'informent, s'échangent de nouveaux slogans. Des amitiés sont nées, des amours, des drames. Ils sont là avec leurs peines, leurs espoirs. Ils arborent leurs blessures, leurs fêlures. Les invisibles des périphériques, les ploucs, les vieux, les jeunes, les bobos, les familles avec enfants, les gauchos, les anars, les tocards, les fachos, tous unis sous la même bannière, la même colère, le même désir d'effacer et de recommencer. Parmi eux, les blacks blocs, éparpillés, solitaires, ou en meutes, prêts à en découdre. Ils sont aguerris, organisés. Ils ont battu les pavés des grandes villes européennes. Ils agissent en petits groupes, avec souvent un mâle alpha, qui agite les consciences faibles de ceux qui les entourent. Ils sont rompus à l'exercice de la destruction massive comme arme politique.

Dans la foule qui grossit, beaucoup la reconnaissent, la saluent d'un coup de tête, d'un sourire

- On est avec toi Victoria... t’inquiète,on fait gaffe !

D'autres sortent de leurs poches de veston des balles de ping-pong.

- Ça s'est pour les flics et leur rappeler qu’on ne compte pas se laisser faire !

Victoria arbore un large sourire de satisfaction. Elle est heureuse. Venue de nulle part, elle est devenue quelqu'un . Elle a aussi ses détracteurs qui l'ont vilipendé et qui militent pour une révolution propre. Elle s'en fout ! C'est le jeu. Ses amis s'en amusent. Elle sert le mouvement, lui a t-on dit. Après tout, un tueur s'amuse à trucider des innocents, des travailleurs. Étaient-ils des acteurs, des sympathisants ? On ne sait pas ? Personne ne le dit. Il n'y a pas de fumée sans feu. Elle n’est pas différente des analystes lettrés, qui s'invitent sur les plateaux de BFM et que la vie n'a jamais bousculé. Son post a réveillé des consciences, tant mieux ! L’histoire n'est-elle pas jalonnée de ces fous, à la solde du pouvoir ? Victoria se raisonne, affûte son discours auprès de ceux qui l'arrêtent. Elle se justifie, plus qu'elle n'argumente. C'est la raison des pauvres.

Plantée sur sa monture, Jeanne d'Arc regarde fièrement l'horizon. Son épée lancée vers le ciel semble menacer un ennemi imaginaire. À ses pieds, le jaune inonde l'étendue. Des reflets verts, sublimés par le soleil donnent à l'ensemble un air de fête printanière. Le piétinement des gens autour de Victoria s'accentue, se fait plus pressant. Soudain une houle se forme et comme si le sol se dérobait sous eux, une vague née, avant de s'éteindre aussitôt. Tout redevient normal. C'est le signe que la marée humaine va se mettre en ordre de marche. Là où se trouvent Victoria et les siens, c'est le ventre mou. Elle ne distingue ni la tête, ni la queue du cortège. Ils décident de se positionner à l'arrière, plus sûr, selon Audrey. Devant eux, un nuage de fumée, suivi de tirs de grenades dispersantes s'annoncent dans un fracas assourdissant. L'impact sur la manifestation qui vient de s'élancer va se produire dans quelques minutes.

- Putain ! le cortège va se scinder en deux ! lance Victoria au groupe.

La déferlante humaine a agi selon ses prédictions. Le conflit s'est produit à la rue Saint-Bernard, adjacente à l'avenue Alsace Lorraine. Impossible de là où elle se trouve de voir ou de deviner son origine. La charge des CRS qui suit disperse les manifestants de la rue sur l'avenue, provoquant son émiettement. Victoria a anticipé le désordre.

La charge des policiers est ralentie par le contact avec les premiers gilets jaune et les black blocs, dispersés à coup de tonfa. Par petits groupes de trois, les CRS arrosent les manifestants, à la volée. Aux bruits des rangers, des collisions, s’ajoutent le son sourd, caractéristique des lanceurs de balles de défense (LBD).

Victoria est aux premières loges, quand un grand type, capuche sur la tête, visage en sang et les yeux mouillés, se penche sur elle et lui crie

- Il faut se la jouer frontale, c'est le seul moyen ! pour disparaître aussitôt, dans un épais nuage de fumée.

Victoria est seule, ses amis ont disparu dans la panique. Le bruit des détonations se fait de plus en plus menaçant. Les émanations des lacrymos, des fumigènes et des poubelles calcinées mettent à mal les voies respiratoires. Elle reste plantée là, au beau milieu d'un bordel, qui semble répondre à une chorégraphie précise et dont elle ne connait pas encore tous les codes, malgré les samedis à batter le pavé. Il faut se sortir de là, lui commande son cerveau reptilien, quand elle est happée par un groupe de trois jeunes ayant anticipé la charge d'une unité de CRS postée à l'angle de la rue Bayard. Il faut fuir, prendre ses jambes à son cou, les suivre. Dès les premiers mètres, l’adrénaline booste ses alvéoles pulmonaires, Victoria s'accroche au groupe, très vite la peur s'empare de sa cage thoracique, elle se rend compte que courir ne fait plus partie de ses dispositions naturelles. Elle est aidée par deux gaillards qui la soutiennent par les aisselles, elle se sent décollée de l’asphalte en faisant des petits sauts de sauterelle. Ils sont trois. Anthony, un grand gaillard, beau comme un dieu, aidé de Cédric, au visage de jouvenceau et de Laurie, une jolie blonde bondissante. Ils sont apprenti,  chômeur, étudiante. Ils aiment la castagne et détestent Macron, le seul point commun avec Victoria. Après les présentations, Victoria est adoptée.

- Il y a ceux qui courent et ceux qui restent plantés au beau milieu, sans bouger, en pensant que fuir ne peut qu’aggraver les choses ! des conneries ! Ne fais jamais ça Victoria! c'est là que tu te feras laminer. Retiens ça Victoria ! Courir ! Courir !

- C'est le truc Chuchote Cédric, sous le regard amusé de Laurie, visiblement à l'aise avec le jeu du chat et de la souris.

Du hall d'immeuble où ils se sont réfugiés, le conseil de Cédric saute aux yeux de tous. Les échauffourées se sont déplacées dans l'avenue Alsace lorraine, presque aux pieds de Jeanne d'Arc, impassible et attirée toujours par les cieux, qu'elle contemple depuis belle-lurette. Sur trois rangées les Robocops prennent la largeur de la chaussée. En face des petits groupes, des solitaires, torses nus, hurlants, insultants les forces de l'ordre, de tous les noms. D'autres s'approchent de plus près, pour s'assurer que leurs projectiles indéterminés touchent leurs cibles. Ses nouveaux amis ont décidé de ne pas bouger, pour le plus grand bonheur de Victoria. Anthony prévient que la charge va être imminente.

- Attendez mon signal ! On court vers la rue d'en face… Dès que ça se degage.

Le coup de sifflet qui déchire le bruit ambiant provoque un court silence, figeant les animateurs de la rue. Fin de la récréation. Ils s'avancent au pas, en frappant de leurs bâtons les boucliers de plexiglas, puis en trottinant et enfin au pas de course. La charge est ordonnée, propre, sans concession, loin du bien-être et du développement personnel. Les plus hardis ou inconscients se font vite happer. Traînés par terre, matraqués, ils sont embarqués par la seconde vague. Ceux qui restent statiques sont roués de coups et laissés sur place. Le gros des mécontents est éparpillé, coursé par des policiers en civil, plus mobile. Une partie de l'avenue s'est vidée. Il faut la traverser et sortir du quartier, aller vers la place Wilson, jusqu'aux rues qui mènent au Capitole. Le feu est partout. Le groupe repart et réussit à traverser l'avenue sous le regard hagard des manifestants esseulés et blessés dans leur âme, plus que dans leur chair. Victoria veut rejoindre la manifestation, crier Macron, démission ! et pas CRS SS ! ! elle n'est pas venue pour ça ! Elle craint les tueurs cachés parmi les policiers à la solde du pouvoir. Elle les a dénoncés et maintenant, elle se retrouve au centre de la mêlée. Elle a peur et en même temps elle est portée par une vague d'excitation, qui la pousse à suivre sa nouvelle famille adoptive. Le fracas de tirs de toutes sortes résonne dans les rues du centre de la ville. Les haut-parleurs diffusent à tous l'ordre de se disperser et de quitter les lieux de la manifestation. Le discours habituel. Les plus vulnérables, les familles, les retraités, les touristes pris au piège, répondent aux injonctions policières. Les autres restent encore. Un dôme d'une lumière blafarde s'est formé au-dessus du quartier, que le soleil arrive à peine à percer. La chance de ce samedi, c'est que le vent d'autan disperse les fumées. Anthony et Cédric l'ont compris. Les bombes lacrymos, dispersantes et autres gâteries policières se font moins entendre depuis quelque temps. Ils courent pour se remettre dans le sens de la marche, en priant sainte Rita, la patronne des désespérés. Ils redoutent de croiser une unité motorisée, aperçue plus tôt. Les poumons de Victoria se sont familiarisés et adaptés. Elle est moins à la traîne. A l’intersection de la rue Rémusat et de la rue du Périgord un groupe épars d'une vingtaine de hurlants fait face à une unité caparaçonnée de noir, qui leur barre le passage. Ils sont à une trentaine de mètres et le face-à-face ne va pas durer. Là où ils se trouvent, la vitrine d'une société d'assurance est en ruine, des poubelles brûlent et un abribus est en miettes. Les plus fous s'avancent chargés de testostérones, en cognant leur poitrine de leurs poings. Ils profèrent des tombereaux d’insultes. Plus sans doute pour se donner du courage, que pour impressionner les fantassins urbains qui leurs font face. Ce cirque ne dure que quelques minutes. Soudain Victoria voit jaillir le feu d'un flash-ball (LBD), une demi-seconde après, une autre lueur. Les balles en caoutchouc sont propulsées avec la précision d'un fer à repasser. Le premier des sans dents est touché à la tête. Il se retourne vers ses congénères, met un pied devant l'autre les bras ballants et s'écroule comme un pantin désarticulé. La seconde balle folle touche le genou d'un des trois types, qui s'agitaient comme une civelle. Il hurle. Il ne bouge plus. Game over. Un cri perce le silence qui s'est installé après les deux détonations. La charge est bruyante et rapide. La fuite l'est tout autant. Le trentenaire est ramassé, sans ménagement par deux flics et posé contre un mur en attendant. L'autre gît par terre. Un groupe de CRS l'entoure, à l’abri des regards. Victoria est affolée. Laurie la tire et la pousse. Elle court, son cœur bat fort, son esprit est totalement déconnecté de son corps, qui ne lui appartient plus. Elle entend et sent derrière elle les pas lourds de deux chevaliers noirs qui la coursent. Elle sent le souffle de son poursuivant le plus proche. Soudain, la main de sa jeune amie ne la tient plus. Le bout de la matraque s'apprête à s'abattre sur elle, quand, un coup de sifflet retentit, figeant dans sa course le teckel discipliné. Le bâton s'abat dans le vide, déséquilibrant son propriétaire. Il aura d'autres occasions, d'autres bouffeurs de merguez à se mettre sous la matraque se dit le fonctionnaire. Victoria poursuit sa course folle. Laurie n'est plus là. Les garçons non plus. Elle se sait indemne, heureuse et triste d'avoir perdu ses camarades. Ce samedi ne ressemble à aucun autre.

Pour les plus acharnés la lutte va se prolonger jusqu'au début de la nuit. Victoria marche, elle veut rentrer chez elle. Pleurer. Dormir. Autour d'elle, des débris de verres, de déchets de mobiliers urbains détruits. L’odeur des voitures calcinées se mélange à celles des grenades lacrymogène, des pétards, d'une ville meurtrie. Le chaos. C'est quand la désolation disparaît de son champ de vision, qu'elle se sait sortie d'affaire. Maintenant, elle rêve d'une bonne douche, d'un verre de blanc, d'une omelette, de son lit.

24 DERRIERE LA FENETRE

Auguste Verjo tire les rideaux de son appartement situé en plein cœur de la place du Capitole et du tonnerre ambiant. Il ne veut pas voir ce qui se passe dans sa ville. Il est d'humeur massacrante et il préfère suivre en direct les événements de la journée sur CNEWS. Le constat est le même se dit-il. Décidément ce pays manque d'ordre. Quand il est ainsi son épouse se tient à l'écart. L'appartement de 200 carré est assez grand pour éviter de se croiser. D'ailleurs, que pourrait-elle lui dire. Ils se parlent de moins en moins et l'absence de beauté, même clandestine de son épouse est d'une cruauté absolue. Il n'a pas quitté sa robe de chambre, à quoi bon ? Ses samedis, ses week-ends sont sabotés par le mouvement des gilets jaunes. Partir avec son épouse, c'est impensable. Elle en rêve. Lui non ! Elle voudrait divorcer. Lui non ! Sa vie lui convient et puis seul il ne pourrait plus disposer des avantages qu’il s’octroie. Les biens de son épouse sont conséquents. Elle est née d'une famille Bordelaise, issue du meilleur cru et au Château réputé. Tout cela lui apporte un confort de vie, que son salaire de magistrat est loin d'égaler. En contrepartie, il lui offre la respectabilité. L'association parfaite du vin et de l'hermin. Pourquoi changer. Ses pensées s'évaporent au rythme des fumées, qui continuent inexorablement à se caler à hauteur de son appartement et à former un brouillard persistant, que le vent d'autan n'arrive pas à aspirer. La luminosité est laiteuse, l'odeur saumâtre s'infiltre par les interstices des fenêtres. Décidément, même le temps joue les emmerdeurs. Le juge repense au tueur qui doit à terme agir sur son avenir. Les nouvelles n'arrivent pas. Il ne sait rien de la perquisition qu'il a ordonnée ? Et ce foutu commandant, au nom d’aristocrate déchu se fout de sa gueule !

Le chihuahua de son épouse, Willy, le fixe de ses yeux globuleux, il couine dans l'espoir de se surélever et de profiter du spectacle de la rue. Ce foutu clébard est toujours dans ses pattes. Il pue le parfum bon marché. Il est affublé d'un manteau ridicule. Il n’y a pas dans cette bête une once d'animalité. Son pied armé de sa charentaise chasse sans ménagement la créature rampante. Le monde part à vau-l’eau, il n'y a personne pour rectifier tout ça. Il n'est pas croyant et invoquer Dieu et ses Saints ne lui est d'aucun secours. Décidément, une journée de merde qui débute !

25 RENDEZ-VOUS A LA PENICHE

Il est 16H. Louise et Jean-Marie arrivent à l'embarcadère du pont des demoiselles. Au bout du chemin, loin des péniches restaurants sa longue silhouette champenoise s'arrache du pont de son home flottant, comme un étendard atonique. Une heure avant, ce message laconique s'affichait sur leur portables: RENDEZ-VOUS A 16H – EMBARCADÈRE DU PONT DES DEMOISELLES. A ce moment précis, Louise est dans les bras de son jeune amant, secoué encore par la mort de son voisin Luigi ou par l'effet que lui procure leur oaristys. Une chose est sûre, se dit-elle, c'est qu'elle va devoir se défaire de cette relation. Larguer les amarres. Appuyer sur reset. C’est son mode opératoire.

Jean-Marie est confortablement installé dans son bureau. Son épouse et ses enfants sont mobilisés par les grands-parents maternels, afférés à la préparation de la tarte aux pommes dominicale. Il examine en connaisseur un petit lot de 6 cartes postales acquis au marché de ST Sernin. Les illustrations d’Hansi et de Francis Poulbot dévoilent au travers des jeux d'enfants la cruauté du soldat Allemand. Une mise en perspective de la folie des hommes et de leur ingéniosité à tout détruire, à tout confondre. Les aïeux des réseaux sociaux et des fake news, en quelque sorte. Quand le message apparaît, le goûter avec ses enfants passe à la trappe.

Les allées de platanes qui bordent les deux berges sont baignées par une lumière douceâtre que le soleil de février peine à traverser. Tous deux connaissent ce quartier mythique de Toulouse. Ils étaient loin de s'imaginer que leur patron avait élu domicile ici, sur une péniche. Louise est intimidée. Le soleil a pris possession de la journée et ricoche sur les eaux calmes du canal. Ils pénètrent dans l'habitacle, formant en cette fin de journée des ombres géantes.

- C'est la première fois que j’entre dans une péniche, s’exclame Louise.

Sa spontanéité n'étonne plus personne. Les bières Japonaises servies par Paul finissent par ravir les papilles de Louise, qui n'en espérait pas tant pour sortir de la tanière de son étudiant. Une aubaine en cette fin de journée.

Comme à son habitude Paul résume la situation.

- Tous les commissariats de la ville sont saturés par le ramassage des gilets jaunes et consorts et ne parlons pas du central. Au moment où on se parle, nous avons trois cadavres, qui sont aux portes de l'éternité et entre les mains de Joséphine.

- En effet, ça commence à faire désordre.

- Quatre, si l'on ajoute la mort trouble de Pierre… Le dernier clou du cercueil est enfoncé par Jean-Marie, toujours pragmatique et en bon père de famille, comptable.

- C'est de l'ordre du vraisemblable en effet et c'est pour ça que je vous ai demandé de venir. Il nous faut prendre en considération qu'à cette heure-ci nous n'avons aucun élément pour corroborer nos suspicions. De la gendarmerie, nous n'avons rien et il ne faut rien en attendre, non plus.

Louise et Jean-Marie croisent leur regard, en espérant la suite. Paul traîne en longueur.

- Pour ce qui est de la perquisition de la société Orion Security, nous n'avons rien non plus, mais ça, c'était à prévoir. Alfonso a épluché les ordinateurs, les bilans financiers, les factures. Tout est en règle et l'audition de Lacourt est propre. On sait aussi que Victor Solanski et Luigi Galgiolo sont tous les deux employés par la même société, avec la grande différence, c'est que Luigi Galgiolo n’a jamais travaillé. Il n'en a pas eu le temps. Il est mort chez lui, entre le 9 ou le 10. Il était censé le remplacer. Autrement dit, ces deux types ne se connaissaient pas et il y a de fortes chances qu’il ne se soient jamais rencontrés.

- Pourquoi la pétasse des ressources humaines de l'hosto ne nous a rien dit ? coupe Louise

- Parce qu’elle n'a pas la main dessus. Le centre hospitalier sous-traite et Lacourt ne l'a pas davantage. Il laisse ça à son responsable du personnel, il nous l'a répété tout le long de sa garde à vue. Il ne savait pas que Luigi devait effectuer un remplacement d'une journée aux urgences. C'est passé sous les radars de l'entreprise et de l'hôpital. Victor Solanski avait la main sur l'ensemble des employés. On peut penser que l'orientation de Luigi aux urgences, pour une journée a répondu à une défaillance de dernière minute, qu'il a dû gérer au pied levé. Explique Paul.

- Ok ! mais alors quel est le point commun de ces deux meurtres ? L’assassin a dit-il frappé à l’improviste ? ou bien Luigi a descendu Victor, puis Mireille, pour se faire hara-kiri ensuite ? et Pierre serait tombé sur un connard de chauffard ? Lance Louise toujours à fleur de peau.

- Ni l'un ni l'autre... Lance calmement Paul. Je pense qu’une fausse version diverge dans le temps. Les émotions ont rendu tous les témoignages subjectifs, au point de les rendre totalement obsolètes. En d'autres termes, le point de départ, ce n'est pas l'exécution de Victor Solanski mais l'assassinat de Mireille Casamant, qui est à l'origine de cette série de meurtres. L’effroi de la scène de crime, du crime lui-même et de l'empathie que cela a suscitée chez les personnes présentes à l'hôpital à faussé la perception de tous. Les premiers interrogatoires ont été faussé. Et c'est là que Pierre est venu bouleverser un ordre acquis lors de la réunion pathos. L'idée de génie de Pierre a été de dénouer en quelque sorte ce nœud qui rendait tout le monde aveugle. Il avait ce jour-là vingt-cinq personnes, dont un meurtrier ! Rien d’autre.

Résumons: Mireille se trouve seule à la salle de garde. Elle déjeune ou s’apprête à le faire. Il y a ce matin du 10 février: trois employées de service, dont Mireille. Deux infirmières, un infirmier et deux stagiaires étudiantes infirmières. Quatre aides-soignantes. Je précise que les étudiants en médecine ont quitté le service. A cela s'ajoutent le professeur Lathuile et sa cadre, Françoise. Les cinq clowns et Renato Russo, le président de l'Association la Joie Partout et aide-soignant. Ce matin, il intervenait en qualité de bénévole. Il y avait donc, vingt personnes au service de pédiatrie. Enfin, pour être complet, les parents présents lors de la représentation des clowns, au nombre de cinq, ce qui nous fait donc vingt-cinq.

Louise entame sa seconde bière. Jean-Marie regarde son patron dérouler le fil des événements. Depuis ces derniers jours, il l'a perçu absent. Les deux flics se fixent. La même pensée leur traverse l’esprit.

- J’en viens à l'essentiel. Le questionnaire, ou du moins, la question que vous avez soumis aux personnes, ce jour-là, qui vaut ce que ça vaut, mais qui a la mérite de pointer une absence: Celle de Renato Russo. Lors de sa première audition et de cette réunion il ne varie pas sa version. Il dit se situer se  dans le couloirs, prêt de la chambre 24.  Le truc, c’est que  l’ensemble du personnel, 22 sur 25, ne le désignent pas. Autrement dit ils ne savent pas où il se trouve. Ils ne l’ont pas dans leur champs de vision. Les choses sont allées trés vite et le cahos a été tel, qu’il a fallu aux esprits une réinitialisation. C’est ce que Pierre à provoquer. Il me semble qu’il nous faut tenir compte

- Cela veut dire que Renato Russo est notre homme ? Pointe Louise.

- Ce qui est sûr, c’est que ce type mérite maintenant notre intérêt ! précise Jean-Marie.

- Je le pense aussi. Mais ce n’est pas tout ! J'ai demandé à France de me communiquer des informations complètes sur Russo et là, ça matche à nouveau. Luigi Galgiolo et Renato Russo sont deux vieux potes. Ils se sont rencontrés en foyer de l’enfance et fait les quatre cents coups ensemble, jusqu'à leur majorité. Je vous passe leurs histoires familiales, qui soulèvent de nombreuses questions ?. Le 29 janvier, Luigi Galgiolo a fait parler de lui au bar « chez tonton », pour une angine de comptoir, (Ivresse publique, en jargon policier). Il semble que ce soir là Luigi ai dérouillé. C’était la fête à la baston. Cela explique sans doute les hématomes retrouvés sur une grande partie de son corps.  A la suite de cet épisode Luigi a été admi à l’hôpital Gérard Marchand. Deux jours après sa sortie, le 9 ou le 10 mais plus vraisemblablement le 10 février,  c'était à son tour de passer de vie à trépas. Enfin, pour être complet, on a trouvé dans son téléphone une série d’appels échangés entre les deux amis, ainsi que de nombreux SMS, pas toujours aimables. Il semble que les deux hommes avaient nourri des ressentiments contraires. Visiblement Renato ne supportait plus la présence de Luigi. En conclusion, sa relation avec son ami est trop forte pour que sa mort ne nous soit pas expliquée !- Avec celle de Mireille et de Pierre par la même occasion, ajoute Jean-Marie

- Il était devant nos yeux Paul ! Que s’est-il passé ?

- Je pense que son ami est devenu encombrant. La teneur des messages questionne…reste à savoir pourquoi ? Il y a autre chose. Sa mort ne pouvait que nous mettre sur ses pas. Je pense que Russo le sait. Cela fait-il partie de ses plans ?

- On va le cueillir ? s'empresse Louise.

- Oui ! mais pas seul, ce type pue la mort ! Prenez France et Alfonso avec vous. J'appelle Léa pour qu’elle mobilise une équipe d'intervention. Vous me le mettez au chaud jusqu'à ce que j'arrive. Je veux être sûr de mon coup avant d'appeler Verjo.

- Il ne va pas apprécier ? Jubile Louise

- J'y compte bien ! Je suis de retour vers 22H, en attendant vous le tenez au chaud.

26 LE PASSE

Tout a commencé par une nuit douce du mois de mai, comme seul le printemps sait offrir. Au milieu de la nuit, un petit homme rond, l'air de rien, s'introduit dans la chambre de son fils. Il cherche à satisfaire ses pulsions sexuelles, que son moi spongieux a depuis longtemps libérée. La maisonnée est endormie et son silence est rassurant. Enfin, jusqu’à ce que l’ombre se glisse sous les draps du petit Renato. Sa mère dort d'un sommeil indulgent. L’enfant est âgé de neuf ans. La première visite du père a débuté un samedi soir, le jour de son 6ᵉ anniversaire. L’homme est routier au long cours. Il rentre chez lui le vendredi soir, fatigué après une semaine à arpenter les autoroutes de France et du Portugal. Sa pratique du samedi soir s'interrompt le jour où une plaque de verglas envoie son camion dans les décors. Elle met fin aussi à sa vie professionnelle et le propulse dans celle d'un tétraplégique, augmenté de troubles de la parole. L'air de rien, l'homme n'a plus accès à la chambre de son fils. Devenu adulte, Renato se souvient toujours des angoisses du samedi soir, où dans l'obscurité la plus totale, une masse visqueuse venait se gléner sur son petit corps. Il n’oublie pas le souffle rauque et haletant de son père. De ses cris à lui, réprimés et contenus. Il sourit quand il se remémore ses frasques d'adolescent. De ce père devenu vulnérable, totalement impotent et quant à sa merci, il lui présentait son sexe en plein visage, en l'insultant de tous les noms. Lui, il riait. Son père pleurait, de tristesse ou de joie. Il ne le sera jamais. Ensuite, Ce sont des sévices que son père a dû endurer. Brûlures de cigarettes, coups sur ses membres apathiques et autres petits plaisirs sadiques, dont Renato en découvrit les vertus.

Son père meurt trois ans après son accident, dans des conditions atroces, brûlé vif sur son siège roulant. L'enquête conclut à un accident. Un court-circuit. Renato est âgé de 14 ans. C'est son premier meurtre. Sa mère décède six mois après, d'avoir trop dormi et rien entendu.

Orphelin par opportunité, il est confié au foyer de l'enfance du département de la Creuse. Une aire de jeu dont il se souvient encore. Il prend sous son aile un adolescent comme lui, de deux ans son cadet, prénommé Luidgi, Avec un D, sa seule originalité, conçue et imaginée par son père, un sicilien. Illettré dans la langue de Dante et perspicace dans celle de Molière. Il avait exigé de l'officier de l'état civil, que le D phonétique de Luidgi ne lui soit pas amputé, sous prétexte de ses origines italiennes. Il entendait bien ce D et il n'y avait aucune raison qu'il n'apparaisse pas ! Devant son insistance, l'officier de mairie avait cédé. Par crainte de représailles ou par charité... On ne sera jamais. Quoi qu'il en soit, Luidgi a toujours revendiqué sa singularité, au même titre que D'jonny, le célèbre chanteur disait-il. Quelques bleus plus tard, la chose était entendue. Personne n'a jamais remis en cause la singularité orthographique de son nom, devenue la règle maintenant. À sa naissance, Ludgi est embrassé par le déterminisme familial. Les coups de son père et l'affection incontrôlée de son oncle, trop aimant, l'ont conduit, comme lui, dans ce havre de tranquillité, le foyer Sainte-Maxime.

Luidgi, a oublié de grandir. Il marche sur la pointe des pieds pour gagner quelques centimètres et s'assurer d'être à la hauteur de ses adversaires. Durant ces années, Renato et lui s'accordent une pause. Leurs émois sont mis en sommeil, comme si la nécessité biologique qui animait leurs semblables les avait mis tous les deux en position off. Quand les préoccupations agitaient les pensionnaires de troubles hormonaux, eux s'adonnaient aux joies de la castagne et des sévices corporels envers autrui. Une époque bénie où Luidgi en manque de hauteur et de grandeur d'esprit a toujours été le faire valoir de son aîné, dont il connaît tous les travers. Sa seule intelligence à lui et le début de sa perte.

Renato aime faire mal. Il a acquis avec son géniteur les compétences nécessaires et surtout un sparring-partner idéal pour s'aventurer là où peu de personnes sont disposées à aller et que la morale et le droit réprouvent. Renato fait avec ce que sa famille lui a offert. Un père sodomite et une mère aux abonnés absentes, avec comme décors le noir de sa chambre et le gris de son quotidien.

Il eut fallu une éclaircie dans ce ciel habité par le mal lui-même, pour concourir à une place dans la normalité du monde. Renato y a eu droit en faisant la connaissance de Viviane, une jeune Tarnaise aux formes généreuses. Leur idylle dure deux ans. Renato oublie sa vie d'avant. Il travaille à Florac, dans une maison de retraite et contre toute attente, il étudie pour devenir aide-soignant. À deux semaines de son épreuve, la bien nommée Viviane s'entiche d'un cascadeur de foires. Attirée par le nomadisme et la vie d'artiste, elle laisse Renato gérer les affaires courantes d'une vie de couple, dont il s'était accommodé.

Le venin est dans ses veines, il ne l'a jamais quitté. Seul, il n'en faut pas plus pour réactiver sa fibre du mal. Il est heureux et cela fait longtemps qu'il n'a pas gouté aux plaisirs d'un viol et d'un assassinat. Le département va en connaître un, jamais élucidé. Du travail bien fait, mais pas encore abouti. Il tue par nécessité pour assurer sa longévité. Il caresse, il viole, le plus souvent dans l'obscurité, par filiation, en souvenir, l'air de rien, parce que ça lui fait du bien. Son diplôme en poche, il connaît une ascension sociale, qu’il n'imaginait pas. Il est embauché à l'hôpital de sa ville, où il découvre un terrain de jeu idéal. Reste à bien s'organiser, à profiter de son statut.  Russo réussit sa mutation à la fois sociale et meurtrière. Il commet deux agressions sexuelles et un viol en deux ans, sans qu'aucun soupçon ne vienne ternir son ascension. Son secret, la respectabilité. Acquis par et dans son travail et son mariage avec Suzanne, une Floracoise pur jus, fille du meilleur boucher de la ville et premier adjoint du maire. Renato a été séduit par le regard tendre de Suzanne et son physique disgracieux. Une garantie pour l’avenir pensait-il. Le couple s'installe dans la banlieue toulousaine, plus en phase avec ses ambitions. Quant à celles de son épouse, elles se sont limitées à son pavillon et à sa relation naissante avec sa cousine, une parente au second degré découverte au hasard d'une rencontre à la supérette du quartier. Jackie, c'est son nom, une Lilloise décomplexée, au physique de bad boy et au look Camif s'est subrepticement rapprochée de Suzanne, au motif que la famille, c'est mieux si on s'aime. Bref, c’est lors d'une soirée pyjama, tant appréciée par Suzanne et en l'absence de Renato occupé à l’hôpital, que les deux cousines se sont découverte des points communs. L'histoire ne nous dit pas, qui des deux a séduite l'autre. Les deux belles se sont fait la malle, laissant le mari idéal, une fois de plus sur le carreau de la solitude affective.

27 LE PRESENT

Le depart de son épouse marque un tournant dans sa vie d'homme et de prédateur.  Il a dû mal se recentrer, à mener ses deux vies de pair. C'est comme si l'harmonie de son édifice s'en trouvait affectée.

- Qu’elle aille au diable, elle réapparaîtra quand sa vielle cousine toute fripée aura sévi ailleurs ! Répète à l'envi Renato, quand la colère s'empare de lui.

Il a beau réfléchir, ce n'est quand même pas le départ de Suzanne qui l'affecte autant ? Il a connu pire se dit-il ? Vivre seul lui ouvre trop d’horizons. Ses pulsions le submergent. Il n'arrive pas les contenir toutes. Il le sent bien. Il se laisse déborder et sa vigilance se tempère. C'est ça ! Il a commis des erreurs. Il le sait. Que pouvait-il faire de plus ? Il sent le piège se refermer sur lui.

Il y a deux semaines jour pour jour, ce samedi 25 janvier que ses ennuis ont commencé. Ce jour-là, il traine dans la zone commerciale, quand il croise Luidgi écrasé par un ennui désespérant et affublé d'un costume d'agent de sécurité, trop grand pour lui. Après l’étonnement et les congratulations d'usages, sous la lippe de girafe de son collègue, ils promettent de se revoir et de fêter ensemble leurs retrouvailles. Son ami n’a pas pris de hauteur. Il a misé pour une obésité androïde. Son ventre est proéminent. Son teint est cireux. L'alcool et ses premiers habits, se dit Renato. Il a hésité. Tout bien réfléchi, retrouver Luidgi dans le contexte actuel ne lui semble pas la meilleure des choses. La compagnie de son ami ne prête pas à cet exercice. Dix minutes après leur rencontre, Luidgi insiste pour se voir le soir même.

Dans un bar de la ville à l’heure de l’apéo Ludgi a pris de l’ avance.                                           

- Putain Renato, je suis content de te revoir, tu ne peux pas imaginer ! ça fait un bail putain. Alors mon vieux, tu deviens quoi ? Toujours aussi tordu ? Putain quand j'y repense...

Il n'est pas surpris. Son ami est resté scotché à une partie de sa vie, dont il a pu voir et profiter de son étendue. Lui parler de sa trajectoire et de sa mutation ne servirait à rien. Luidgi est aussi con qu'un jambon. Pourtant, il faut bien se hasarder à lisser son image, sans quoi il risque de se répandre dans des souvenirs qui ne feraient que le questionner. Il est resté dans son jus. Il parle fort, son hygiène est douteuse, comme dans les années de foyer, à se coltiner ses effluves de misère. Les rides qui lui barrent le front interrogent son visage, que ses petits yeux n’arrivent pas à rendre attachant. Le passé rattrape le présent et cette rencontre n'a rien de plaisant pour lui.

- Je me suis marié Luidgi, je travaille à l’hôpital, je suis aide-soignant maintenant.

Aller à l'essentiel. Donner peu d'informations à un esprit épuisable est la meilleure stratégie. Renato attend la réponse de son ex allié.

- Sans déconner, putain, tu t'es range. Tu as réussi à te sortir de ton merdier de viols et tout ça ! Tu es balaise Renato ! PUTAIN...

- Et toi, tu deviens quoi ? Dis-moi.

Son septième Pastis vient à point nommé. Les yeux de Luidgi s’éveillent pour se refermer aussitôt dans un signe de satisfaction évident. Le faire parler de lui, se faire oublier et l'oublier. Partir, s'éloigner de ce sac à vin.

Pour Luidgi, rien d’enchanteur. Une vie de galère. Quelques  démêlés avec la justice. Des petits boulots. De grosses emmerdes de fric. Du sexe tarifé. Des échanges sans lendemain, deux enfants, issus de relations différentes, qu’ils ne voient pas et dont il se fout comme de sa première cuite, ont jalonné ses six dernières années.

Luidgi s'en accommode, il veut vivre sans contrainte, au jour le jour, comme l'exige son cerveau. Son nouveau job dans la sécurité lui permet d'assurer ses charges et ses besoins en alcool et en putes. Il travaille dans une petite boîte, mais ambitionne de travailler auprès de la société phare de la région.

- Je connais un mec qui peut me faire rentrer chez Orion, c'est la meilleure boîte de sécurité. C’est cool et il paye mieux putain. Maintenant que l'on s'est retrouvé Renato, on va s'éclater, comme avant !

L’alcoolisation de Renato finit où commence celle de Luidgi, au huitième verre. Prétextant un levé matinal, il laisse seul son compère avec un billet de 20 € pour unique compagnonnage. Pour Luidgi, la soirée ne fait que commencer et des nouveaux amis à se faire. Pour Renato, il va falloir gérer un ami devenu aussi encombrant que bruyant.

Les jours suivants, Renato doit jongler avec les ardeurs de Luidgi à toujours vouloir remettre en jeu leur soirée. Son insistance est nauséeuse et présage une suite qui ne l'enchante guère. Entre alcools et passé, il ne veut pas éconduire son ex allie d'un mouvement d'humeur, d'autant qu'il sent chez lui une instabilité croissante. Pas envie. De plus, il reste convaincu qu'il va se faire taper. Ce con va lui demander du fric, au nom de leur amitié et là tout va se compliquer. Luidgi est un boulet. Avant, c'était pratique, aujourd'hui, c'est ennuyeux.

- Allô Renato putain, réponds-moi ? Allez, ça fait quatre fois que je t’appelle ! On se la fait cette virée ? Il faut que je te voie T’as pas envie ou bien ?

Trente minutes plus tard, Renato rappelle.

- Salut Luidgi

- Putain c’est pas trop tôt ! Ça fait cinq jours que je te cours derrière ! Pourquoi tu ne réponds pas ? T'as changé Renato, t'as changé putain !

- Bon, on se calme ! Je travaille Luidgi, je travaille.

- Moi aussi. On se voit quand ? Tu ne peux pas m'éviter indéfiniment putain ! alors ? allez mec soit sympa, on est à nouveau ensemble, ce n’est pas bien ou quoi !?

- Ok ! Ce soir, au bar chez Tonton ?

- Ouais ! Je connais, c'est cool comme endroit.

Avec ses rangers, son pantalon de treillis et son marcel, Luidgi a l'air d'un personnage sorti tout droit d’une BD. Autour de lui deux étudiants, des beaux-arts tout près, avec leurs cartons à dessein. A eux, s'ajoutent quatre habitués du bar, reconnaissables avec leurs casquettes qui semblent avoir trop vécu, comme leurs propriétaires. Luidgi s'est lancé dans un récit audacieux, qu'il accompagne de grands gestes et dont il est à coup sûr l'acteur principal. Les regards autour de lui sont à la fois amusés et moqueurs. Le patron lui est sur la retenue. Il en a croisé des types de son acabit, sortis et venus de nulle part. Le degré d'alcoolisation de Luidgi lui permet encore de surfer sur la vague de la sympathie, mais cela ne va pas durer.

Hors de question pour Renato d'entrer dans ce bar et d'essayer de sauver une situation désespérée. Luidgi a décidé de se la jouer collective. Il n'a pas compris que lui est passé à autre chose. Son mariage est à l'image de ce que lui propose Luidgi. Merdique et pathétique. Il ne va pas s'acoquiner avec ce tocard, sous prétexte d'une amitié scellée sous le sceau du malheur se dit-il. Non ! Le départ de Suzanne lui laisse les coudées franches. Il a pour les plus avertis une œuvre à réaliser ou pour les profanes un projet. Il prend son téléphone, écrit un texto : « Fais chier Luidgi, je ne viens pas tu te démerdes ! Ciao »

Au pire, il sera fou de rage ou déçu, si l'attention qu'il suscite ne faiblit pas. Mais cette dernière éventualité lui semble peu probable. Terminé, ce soir, il décide de ne plus lui répondre. Peut-être cela suffira-t-il à l'éloigner définitivement de son existence. Sur le retour il pense à sa journée de demain. Il est affecté au service des réveils et des retours en chambre. Une aubaine.

28 JOURNEE POURRIE

Cette journée s’annonce prometteuse, excitante, il se sent mobile, affûté comme une lame de scalpel. Il a évité la compagnie et les lamentations passéistes de Luidgi. Sa messagerie est pleine. Il eu droit à des tombereaux d'insultes, du style concis « Tu es un grand Con !! Renato » « un faux frère » « ENCULEE!! PUTAIN !!! » Il s’en fout. Terminé Ludgi.

***

Au CHU de Rangueil tout le monde connaît Renato Russo, de la gériatrie à la pédiatrie, du technicien à  l'administratif, des soignants, aux grands pontes. La troupe de clowns et l'association La Joie Partout qu'il a créé fait l’unanimité. Il est salué avec respect. Cette respectabilité, il se l'est forgée et construite grâce à cette idée de génie des clowns à l'hôpital. C'est son beau-père, le père de Suzanne, qui lui a soufflé l'idée. Grand amateur de tarte à la crème, sans doute par frustration de ne pas avoir été pâtissier, mais boucher, comme son père avant lui. Depuis ses premières culottes il est attiré par le moindre nez rouge,  les machines à claques et les chapiteaux de cirques. Après avoir découvert un reportage à la télé il a  formulé l'idée à son beau-fils.

- Tu sais Renato, toi qui travailles à l'hôpital, tu serais bien inspiré si tu faisais venir des clowns pour égayer la vie des malades. C'est prouvé que ça leur fait du bien.

Avec sa  notoriété de fils du premier adjoint au maire et surtout grace à l'enthousiasme de son beau-père et de quelques bénévoles, tout aussi illuminés, l’idée a fait son chemin. De la Lozère où est né le projet, il n'a pas été difficile de l'exporter dans la Haute-Garonne. Renato  est le président et son beau-père toujours le vice-président. La troupe s'est affinée, sa notoriété et celle de Renato avec. Une idée lumineuse. Au fond de lui-même, il déteste ces personnages ridicules, grimés de manière grossière, qui crient, parlent fort. Lui, il a choisi d'incarner le clown blanc. Quand il joue c'est pour réprimander, se moquer, distribuer des baffes, maltraiter sous les rires joyeux, nerveux ou crispé des enfants. Il ne sait jamais. Il a appris à supporter les facéties de ses bénévoles et des violons qui grincent. Renato n'aime pas donner sans recevoir en retour, une façon à lui d’équilibrer la roue de l’existence.

Ce matin de février, il travaille au service du réveil, il est seul, il attend ce moment depuis longtemps. La patiente est âgée de 21 ans, elle a subi l'ablation de l'appendice. L'intervention est bénigne. Dans 15 minutes environ, elle doit se réveiller. La salle de réveil est encore vide, c'est la première patiente de la journée. Il est 7H 07 et les interventions ambulatoires vont s'enchaîner toute la matinée. Il connaît la procédure, il faut agir. Ensuite, il sera mobilisé par son travail.

***

Les traits de son visage sont détendus. Elle ne semble pas souffrir. Un petit sourire se dessine de sa bouche, qui lui donne un air apaisé. Son bras droit est à l’extérieur des draps, relié à la perfusion. Sa peau est blanche, presque laiteuse. Renato aime ces moments. Elle dort. Elle ne le voit pas. Elle ne l'entend pas, sans doute le devine-t-elle ? Cela lui rappelle son enfance. Au vol de son intimité, quand son père se glissait dans son lit. Il se souvient qu'il ne voyait rien. Il gardait ses yeux clos, comme ceux de la fille. Il soulève le drap, qu'il replie sur le bas de ses jambes. Elle est nue. Dans quelques minutes elle va bouger et ensuite, elle ouvrira ses yeux. Il connaît les effets de la drogue anesthésiante. Il ne s'est jamais trompé. Il est excité. Alors qu'il soulève le drap laissant apparaître le corps de la jeune malade, la porte de la salle s'ouvre. Il se retourne. Son regard se croise avec celui de la femme de salle. La surprise se lit sur son visage. Celui de Renato affiche le masque du besogneux, que l'on trouble dans ses gestes appliqués et précis. Il ne s'est passé que quelques secondes entre l'ouverture de la porte et sa fermeture brutale. Des secondes qui vont marquer à jamais leur vie. Renato ne sait pas ce qu'a vu la femme de salle. La nudité de la patiente a dû la marquer, se dit-il. La scène va s'imprégner et se répandre dans le cerveau de l'intruse. Il sait que les questions vont la submerger, que le besoin de parler pour elle va s’avérer indispensable pour sa santé mentale. Il vacille. Ses neurones ont cessé de fonctionner. Le vide l'envahi, abyssal. Reprendre ses esprits. Sortir de cette salle. Remettre tout en ordre. Les draps, vite ses paupières cillent. Les néons agressifs du couloir le cueillent brutalement. Le long passage lui rappelle là où il se trouve et ce qu'il doit faire. Reprendre son activité, sans signe de nervosité, ensuite se renseigner. Qui est-elle? Quel service, Quels horaires? Il ne la connaît pas, elle, oui, peut-être. Surveiller ses faits et gestes. Lui parler ? Il hésite.

29 RENDEZ VOUS

Paul ne se joint pas à l'expédition. Il laisse à son équipe le soin de récupérer le colis. Au fond de lui, un sentiment d'inachevé l'assaille. Il est persuadé de la culpabilité de Renato Russo, mais cette série de meurtres n'est pas le fruit d'un appétit meurtrier soudain ou d'une décompensation psychique, tout aussi brutale. Un grain de sable est venu perturber des agissements figés au plus profond d'une histoire qui lui échappe encore. Il ne sait pas lequel. Peut-être en apprendra-t-il plus en feuilletant son parcours, lors de la garde à vue. Il est 18H 43, il a promis à Céline qu'il sera chez elle à 19H 30. Une douche, un costume et c'est parti. Russo attendra. Avant 22H rien ne commence. Louise et Jean-Marie sont rompus à cet exercice et il sera informé de l'évolution de la situation. Il faut prévenir Léa et Verjo dans tout ça ? Il n'en fera rien. Il garde l’effet de surprise, Russo n'est pas encore entre ses mains. À son retour, la pièce pourra débuter, avec tous ses acteurs.

Sur le chemin qui le conduit à Céline, il se dit que cette histoire terminée, sa disponibilité sera plus grande et probablement il envisagera d’écrire un autre pan de leur histoire. Sur l’écran de son véhicule s’inscrit le numéro et le nom d'Ange. Paul appuie sur la touche de l’écran et la voix grave de son indic retentit dans l’habitacle.

- Je t'écoute Ange...

- J'ai fait ce que vous m'avez demandé. Ils sont d'accord.. Ils sont pret et ils attendent votre top depart.

- Parfait… Merci, tu as fait du bon travail.

Paul franchit le portail avec 10 minutes de retard. Il passe sous l'immense magnolia qui barre la vue de la maison et qui donne à l'habitation cette impression si étrange, presque mystérieuse. La maison ne déplairait pas à un réalisateur de films, se dit-il.

Céline est prête. Magnifique dans sa robe noire. Sa silhouette fine, aux formes harmonieuses se dessine à contre-jour des lumières douces et de la cheminée factice qui illuminent le salon. Dehors, il fait -3. Le vent d'autan n'a fait qu'une faible apparition aujourd'hui mais remarqué. Des paquets de nuages annonciateurs de mauvais temps masquent peu à peu le ciel encore étoilé. De toute évidence, si l'écrin de Céline est parfait, il ne convient pas pour mettre une aveugle en compagnie d'un manchot empereur dehors. Céline devine ses pensées, elle annonce ses intentions:

- Bonsoir Paul. Si cela ne te dérange pas, j’ai pensé que l'on sera mieux ici, que de sortir par un temps pareil. Lola est chez son père, elle t'embrasse.

- Ça me va très bien, c'est une excellente idée.

À l’intérieur, la chaleur annexe le corps de Paul. Son esprit se calme. Tout est en place. Il reconnaît quelques meubles signatures et d'autres nouveaux et fonctionnels. Il n'y a pas de surcharge, l'espace et la décoration sont à l'image des deux occupantes qui l’habitent, fluides et joyeuses. Au pied du sofa, Ulysse s'étire de tout son long, en signe de bienvenue.

Il interroge Céline, qu'il ne quitte pas des yeux. II est ses yeux. Il se recouche, bâille. Rien à faire. Sa soirée va être calme. Quant à Courage, lové au fond d'un fauteuil crapaud, il ne lève pas une paupière, peu intéressé par la présence chez lui de cet intrus.
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Au commissariat central, c'est l'affluence des grands jours. Les geôles sont pleines, ça gueule de partout, ça se bouscule, ça entre, ça sort. Avant de se rendre chez Céline, Paul a fait le point avec Léa sur l'avancée de l'enquête et de sa décision de ne pas informer Verjo.

- J’en fais mon affaire Léa, a dit Paul avec détachement.  Tant que Russo n'est pas dans les locaux, je ne veux pas de ce type dans mes pattes. Il est capable de tout, pour satisfaire ses ambitions imbéciles et tout foutre en l’air!

- Ça va le faire sortir de ses gonds.

- Je me charge de lui, sit u veux bien.

- Ce n’est pas fait pour me rassurer Paul. J’espère que tu sais ce que tu fais.  Ok ! l’essentiel c’est que l’on en finisse. On fait comme tu veux !

Auprés de Léa, Jean-Marie a sollicité la présence d'un groupe de la BRI. Il attend une réponse. Le désordre semble l'emporter. Il en arrive de partout. La manifestation a pris fin depuis des heures et ce sont les plus féroces qui arrivent dans une ambiance électrisée par des heures, des jours de lutte. Assis face à face, Jean-Marie et Louise observent le bordel, sans rien dire. Ils sont comme deux poissons rouges au milieu d'un banc de sardines.

- Il n'y a pas d’hommes disponibles dans le secteur avant 1H, explique Léa à Jean-Marie.

- Trop tard pour nous !

- Je suis désolée, c'est un peu le bordel et encore, on s'en sort bien cette fois-ci. Vous tombez mal. Il va falloir y aller tout seul, avec un peu de chance ça peut passer.

- On va tenter le coup, avec l'effet de surprise ça peut passer. Je prends France et Alfonso avec nous, ca va les mettre dans le bain.

- N'oublie pas que si c'est notre homme, ce type est peut-être un tueur de flic !

- Je ne l'oublie pas !

Dans la cour centrale, Louise a déjà mis le bleu (Le gyrophare en terme policier). France et Alfonso sont calés dans leur siège. C'est leur baptême du feu et ils ne pouvaient espérer mieux que d'aller excaver hors de son abri un tueur en série.

Louise conduit vite, le temps presse. Elle s'engage sur la rocade intérieure toute siréne hurlante. Personne ne parle. Après 15 minutes de route, elle éteint le son, pour ne garder que l'image. Le panneau de la commune de Saint Jory marque la limite avec la ville rose. C'est une cité dortoir totalement impersonnelle, habitée par de grandes enseignes, des parkings et des entrepôts. La voiture se faufile dans un méandre de ronds-points et de rues anonymes. Le GPS affiche la rue Pierre Mendes France à 400 mètres. L'immeuble de Russo se trouve au milieu de la rue, au 34. Son appartement se situe au premier étage. Il est 20H 45. La rue est calme. La pluie se met à tomber, fine, serrée. Louise sort du véhicule. Il fait froid. Elle marche d’un pas décidé en direction du 34. De la rue, elle aperçoit les deux appartements, situés au premier. Aucune lumière. Pas de  présence. Les volets de l'appartement de gauche sont clos et ceux de droite sont ouverts, mais aucun signe de vie, pas de lumière, pas d’activité humaine. Après quelques minutes de va-et-vient, elle opère un demi-tour.

- On l'a dans le cul ! C'est mort pour ce soir. Il n'est pas là et ce n'est pas la peine de forcer sa porte, au risque de se faire griller. Si Renato Russo ne rentre pas chez lui avant 21H, c'est-à-dire dans quatre minutes exactement, la nuit risque d'être longue. Il va falloir attendre 06H du mat pour intervenir. La poise ! On fait quoi Jean-Marie ? On planque et on attend 06H, ou on récupère et on se présente demain au petit matin ?

***                                                                                                   

Être aux côtés de Céline, c'est être devant un miroir, qui ne reflète pas sa propre image. Cela peut être vertigineux. Pour lui, cela ne l'a jamais été. Elle capte la lumière qui n'existe plus, pour la transformer en clarté. C'est ainsi qu'il a toujours traduit et ressenti leur relation et dans les moments de partage, il n’a jamais eu l'impression d'être renvoyé à sa propre solitude. Ce soir, il retrouve et redécouvre son univers, ses codes et tout lui revient en mémoire. Elle sourit, comme si encore une fois, elle logeait au plus profond de ses pensées.

- Tu vois, j'utilise toujours les mêmes astuces.

- Je vois. La couleur de la nappe, des couverts, leurs formes, la disposition des verres, du pain, des plats, tout en relation avec le cadran solaire. 1H le pain, midi le plat, 11H le sel, le poivre...

- J'ai réservé le repas au dernier moment et puis pour tout te dire, j'avais la flemme de sortir et de cuisiner. Comme ça je profite pleinement de toi ce soir.

Un ange passe et décoche sa première flèche. Touché et pas couché. Le téléphone vibre. Le prénom de Jean-Marie s'affiche.

Céline ne dit rien. Sa phrase est restée suspendue entre le silence de Paul et la vibration de son téléphone.

- Désolé, je dois répondre. Je t'écoute Jean-Marie.

- On est devant son domicile et notre colis n'est pas là. On a perdu beaucoup de temps au central. Bref, on a trop attendu. 21H vient de passer. On fait quoi ? De plus, la BRI n'a pas pu pas se joindre à nous, trop occupée par la manif.

- Il ne se passera rien ce soir.  Cette nuit non plus, et puis on ne sait pas où il se trouve. Il faut espérer qu’il rentre cette nuit et que l’on puisse lui amener les croissants à 06H. Rentrez. On se retrouve à 05H au central. Tu préviens la BRI s'il te plaît.

- Je m'en occupe. A demain.

Paul repose son appareil, lève les yeux sur Céline, avant même de s'excuser à nouveau, elle affiche un petit sourire et dit:

- Tu te lèves tôt, si je comprends bien...

- Oui. On arrive au bout,  j’espère.

Céline ne dit rien. Ce soir, elle ne veut pas de bouts de vies de l’extérieur. Ils ont tant à se dire, qu'elle préfère convoquer les silences que les mots. Elle a d'autres projets.

- J'ai commandé une blanquette de saumon à l'oseille et ses petits legumes. Pour le vin, un jurançon sec et pour le dessert une religieuse. Je sais que tu adores.

Adossés sur le canapé ils sirotent un whisky Japonais, sous le regard inquiet de Courage. La cuisse de Céline est appuyée sur celle de Paul. La chaleur se diffuse et à chaque gorgée, la pression semble se faire plus forte chaque fois. Avant que les signes d’ excitation ne montent à son cerveau, il mouline, il doute, il est comme un pilote devant sa check-list, concentré sur les étapes et la procédure. Deux handicapés sur un canapé.

Ulysse et Courage se réfugient dans la cuisine, comme si ce qui allait se passer ne les concernait plus. Céline a perçu l'attitude de ses animaux, elle sourit. Sa main se pose sur la cuisse de Paul, qui voit sa check-list d'un seul coup s’effacer. Un trou noir et les lèvres de Céline se posent sur les siennes. L'initiative lui incombe, elle est décidée à tenir le cap et le mât qui se dresse sous le pantalon de Paul. Il faut quitter le cockpit avant le crash. Céline est soulevée et transportée dans les bras de Paul, jusqu’à la chambre à coucher et jusqu’à ce que la sonnerie du réveil sonne 04H.

Le vent et la pluie ont rythmé la nuit des deux amants. Le magnolia géant n’a pas cessé de bruisser et de se mêler aux bouffées sonores de la ville endormie. Ulysse s'est approché à deux reprises de la baie vitrée donnant sur le jardin. Il a vu une ombre, pas de celles qui peuplent la maison et que l'on ne distinguent pas. Non ! une vraie, de celle qui se glisse dans l'obscurité et qui cherche à ne pas être vue. Il a grogné. En vain. L'ombre a disparu. Il s'est recouché, un œil sur la baie vitrée.
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Depuis ce matin, il ne tient plus en place. Il n'a qu'une idée en tête, qu'une image. Il la suit. Depuist deux jours. Hier soir, dans le métro, il s'est approché d'elle. Il a senti, respiré son odeur que le stress a rendu plus fort. Il l'a regardé, il l'a même touché. Elle ne l'a pas vu. Elle ne voit pas. C'est une sensation qu'il connaît, quand il est en face de ses victimes et qu'elles sont en position couchées et inertes, mais là c'est sans commune mesure. Là, c'est une autre dimension. Là, c'est autre chose. Elle bouge, elle marche, elle parle, c'est différent. Il la veut. Il l’a trouvé et qu'importe le reste. Il faut faire vite, tout peut arriver maintenant.

Avant il a fallu s’occuper de Luidgi. Renato. Il se rappelle cette dernière soirée avec lui. Il a eu une bouffée compassionnelle pour son ami, sorti de l’hôpital psychiatrique. Il lui avait raconté sa soirée Chez Tonton et la bagarre qui s'en est suivi, sa garde à vue et pour finir son placement d'office. D'abord, il a hésité, puis il s'est ravisé, au nom du petit bout d'histoire qui les lie. Aujourd'hui, il ne reste plus rien. Il s'est promis que c'était bien la dernière fois qu’il se le coltinait !.

Adossé au bar à bière dans le quartier Arnaud Bernard, il n'a cessé de l'observer ce soir-là. Il a en ligne de mire le dos de ce flic, aperçu le matin même dans le couloir du service de pédiatrie, pour se rendre compte de quoi lui, Renato était capable. Maintenant, il se trouve dans le même bar, au milieu d’étudiants assoiffés et bruyants. Ils seraient presque passés inaperçus s'il n'avait pas été attiré par cette femme aux cheveux de feu, belle, élégante et gauche. Il a vu  ses doigts agir comme des antennes. Une fois le verre, une autre fois la table. Il a observé ses mains, par petits tâtonnements  caresser celles de ce géant mal à l'aise. Elle est aveugle. A partir de cet instant, il n'a plus écouté Ludgi et ses maudits souvenirs d’adolescent. Heureusement, le tohu-bohu a couvert sa logorrhée indigeste et ses allusions sur le meurtre de l'agent hospitalier, à peine voilée de sous-entendus.

- Je devais bosser et le remplacer le mec qui s’est fait butter… Je n’ai pas pu me lever, trop mal partout à cause de cette riflette chez Tonton. Putain Renato quel con je suis !

Trop dangereux de ce farcir cet énergumène. C'est durant cette soirée qu'il échafaude son assassinat, entre une pinte de Guiness et la femme aux yeux verts, qu'il n’ a plus lâché de la soirée.

***                                                                                                                   

La voiture est garée en face l'entrée de la propriété. Le magnolia géant en masque la moitié. Il est là depuis trois heures. Le froid, l'humidité sont entrés dans l’habitacle. Il doit tenir la fenêtre entrouverte pour ne pas être annexé par la buée. Il allume le moteur, pour s'assurer de ne pas mourir de froid. Il ne veut pas bouger, là où il se trouve, il voit suffisamment pour apercevoir l'entrée et la sortie de la maison, sans se faire remarquer. A l'heure qu'il est, le lien entre la mort de Luidgi et lui est fait. Il s'étonne d'avoir vu entrer le flic, déçu même qu’il ne soit pas à cette heure-ci à ses trousses.

Une demi-heure avant, un homme s'est engagé dans le chemin qui mène à la maison, pour ressortir quelques minutes après, avec une préadolescente munie d'un sac. Sans doute le père de la gamine. Parfait, cela facilite les choses pour tout le monde. Le visage de Suzanne clignote dans sa tête et il sent sa colère monté. Il se calme.

- Et voilà maintenant que ce coton tige s'affiche avec ce bonhomme à l'allure de gourdin. Un coton tige et un gourdin n'importe quoi ! Heureusement, qu'elle ne le voit pas ! On ne peut pas faire confiance aux femmes, pas plus qu'à sa propre mère d’ailleurs ! Et j’en sais quelque chose, s'entend-il dire à haute voix.

Surtout ne pas se laisser submerger par les souvenirs qui l'assaillent et le mettent toujours dans tous ses états. On ne se refait pas mais ce soir, il faut contrôler, garder le cap, le projet. Cela fait trente minutes que le grand escogriffe est entré. Ce soir, ils ne sortent pas. Il faut bouger. Rentrer et faire le point. Tout peut arriver, se répète Renato.

***

À cette heure-ci, la ville s'est calmée. Le périphérique est presque vide, alors que d'habitude tous affluent vers le centre-ville pour enterrer la semaine. Ce soir, comme les autres samedis, il y a peu de circulation. Les Toulousains se terrent. La ville panse ses plaies et les services de nettoyages occupent bruyamment son centre. Les cafés, les restaurants, les lieux de rencontres sont désertés et pour certains mutilés. Renato évite les grandes artères. Il arrive enfin dans sa rue. Depuis ce matin, tous ses sens sont en éveil et l'avertissent d'une étrangeté.

Sur le trottoir de gauche, il aperçoit à une trentaine de mètres de son appartement une voiture banalisée, avec trois occupants à l'intérieur et une autre personne qui s'en extirpe. Elle se lève, baisse sa tête dans l’habitacle et semble parler aux autres, quand il passe à leur hauteur. Personne ne le remarque. Lui oui. Les condés à coup sûr ! jure Renato. Il continue sa course et tourne à la première rue à gauche. Il a parcouru une bonne centaine de mètres. Il éteint ses phares, se gare, de sorte qu'il puisse voir en enfilade la rue et son immeuble. Il perçoit une silhouette, vêtue d'un jean moulant, dans des bottes de cavalier et un blouson perfecto, sur un pull col roulé. La panoplie de flic. Sa coupe de cheveux très courte et cette allure féminine lui rappellent quelqu'un. Elle scrute les alentours et son regard se porte sur le premier étage de son immeuble de son appartement. A bien observer de plus près, il reconnaît le cul de la fliquette, qui est venue avec son collègue, celui trop curieux, un brin perspicace avec ses questions à la con et qui a fait le saut de l'ange. Elle consulte sa montre, retourne vers la voiture. Il va être bientôt 21H. Renato comprend qu'il ne leur reste plus de temps pour intervenir. Ses lèvres et sa bouche s'animent automatiquement dans une large fente, c'est un rictus incontrôlé et qui l'avise d'un répit. La voiture redémarre. La chasse à l'homme est reportée à demain matin 06H. Il faut agir, s'assurer d'abord que les flics ne reviennent pas et ne décident de planquer jusqu'à l'aube, en se gelant les miches. Peu probable. Ils seront là à l’heure légale, avec la cavalerie, au complet cette fois-ci. Rentrer, prendre son vieux Luger, deux couvertures, et pour le reste, là où il va, il devrait avoir tout sur place. Un dernier regard circulaire avant de quitter les lieux. Rien à garder, rien à regretter.

Sur la route qui l'amène vers ce qui risque d'être sa dernière destination, il ne peut s'empêcher de penser à ses multiples vies. Aux trois femmes qui n'ont pas su voir en lui son potentiel créatif. Sa mère, Viviane et Suzanne. Il aurait aimé une autre vie que celle-là, c'est sûr ! On ne choisit pas ! Ses pensées se bousculent. Nichés dans le tronc cérébral, ses neurones s'activent dans tous les sens. Le présent en appelle à ses souvenirs et ses souvenirs à l'instant. Il s'entend parler. Sa voix résonne dans l'habitacle. Elle convoque ses collègues de service, le professeur Lathuile, les clowns, Luidgi cette grande gueule, ce faux frère, qui voulait le faire chanter, ce con ! À la femme de ménage et à ce jour maudit où elle a entrebâillé la porte et enfin, à ce grand type taciturne, agent de sécurité, le premier de la série. Son entreprise de sauvegarde s'est imposée, lorsqu'il a surpris l'agent de service et la femme de salle s'adresser à ce grand gaillard de la sécurité. Que se sont-ils dit. Il ne saura jamais ! Il a fallu agir, prendre une decision. Aller jusqu'au bout, improviser, se montrer créatif, même si l'idée de semer des balles de ping-pong n'a pas eu l’effet escompté. Tout compte fait, il ne le sait pas ?

La route défile, la pluie s'est remise à tomber par intermittence. Les balais d'essuie-glace se plaignent du manque d'eau qui les empêchent de glisser harmonieusement. Ils couinent, sursautent, un comble. Le monologue de Renato se poursuit. Il est calme. Il se répète à l'envi qu'il a bien fait, que tout ça l'a amené à elle. La femme aveugle ! Sans cela, il aurait continué à mener sa vie de simulacre, de viols clandestins et anonymes, sans se révéler, sans jamais être lui. En définitive, si ses victimes ne se sont jamais réveillées, c'est qu’il en faisait jusqu’ici un point d'honneur. Il a bien conscience qu’il s'entravait lui-même, qu'il évitait de tuer pour garder le contrôle.  Foutaise. La nécessité de tuer a réveillé en lui sa vraie nature, celle qu'il a enfouie pour assurer sa misérable existence. Il n'a pas éprouvé de plaisir à tuer, mais il en a ressenti une forme de jouissance, jusque-là refoulée, depuis son adolescence. Renato se rend compte qu'il est arrivé à destination. Il s'arrête, éteint le moteur. Le silence reprend son droit. Il est comme anesthésié par son monologue et le moindre être vivant dans la voiture doit lui aussi ressentir les mêmes effets. Il est 22H 11, le cadran de température extérieur affiche -4 degrés. L'habitacle est encore chaud. Dans la rue, il n'y a pas âme qui vive. La voiture du flic est toujours dans l'allée. Renato déplie ses deux couvertures, abat son siège, tout en gardant une vision de l'entrée. La nuit va être froide et longue. Ce soir, il est heureux.
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Dimanche 13 octobre

Il est 04H, Paul est sous la douche. Céline est levée, elle se recouchera, c'est dimanche. La cafetière italienne crache son liquide noir et diffuse ses arômes jusqu'à la salle d'eau. Elle tâtonne, ouvre un tiroir, s'empare des couverts sous le regard attentif d'Ulysse. Ce matin, elle est heureuse.

Dehors la pluie s'est arrêtée, la lumière de l’entrée s'est allumée. Renato regarde sa montre, il est 4H 34, la silhouette du grand flic se dessine sous le magnolia qui se fait plus menaçant encore.

Il n’a pas dormi. Ses os, ses muscles se plaignent de l'inconfort, mais sa perspicacité a payé. Le flic s’apprête à se rendre avec son groupe à son appartement.  Lui chez son amie.

***

Au commissariat central, tout le monde est là, même Léa, parée d'un treillis, d'un blouson bombardier et de rangers. Elle veut en finir avec cette histoire. Paul ne peut s'empêcher de la scanner de la tête aux pieds et d'afficher un sourire moqueur avant de se rendre compte que c'est lui qui détonne avec son costume et ses mocassins. Le capitaine Fourcade au look de surfer, qui est intervenu au domicile de Luigi, est là avec son groupe. Un bref débriefing, accompagné d'un café long permet de caler l'intervention, qui ne devrait pas poser de difficulté, selon le chef de groupe.

- L'effet de surprise devrait nous être favorable, mais compte tenu du client, on va rester sur nos gardes.

Personne ne moufte. Le capitaine est convaincant, il jette un coup d’œil circulaire sur le groupe et son regard s'arrête sur Alfonso. Son gilet pare-balles est trop grand. Il lui arrive à hauteur des cuisses. C'est le modèle Small. Rien à faire. Le surfeur ne dit rien, pas plus que l'assemblée. Un ange passe et se cache les yeux, Alfonso suit ses collègues en faisant claquer son maudit tablier de kevlar sur ses jambes. Le convoi s'arrête à proximité de l'appartement de Renato Russo. En silence, les policiers de la BRI prennent leurs positions. Un des agents se munit d'un bélier métallique, il servira pour défoncer la porte et créer l'effet de surprise. Louise, toujours en première ligne, suivie de Jean-Marie, de France et de Léa, aux anges d'être à nouveau sur le terrain, se calent derrière des policiers de la BRI, armes à la main. Paul et Alfonso restent à l'écart, il est inutile d'être en surnombre. Alfonso ne dit rien. La déception se lit sur son visage. Le cortège se met en route et s’arrête net devant la porte de l'immeuble.

- Le code ? chuchote le capitaine en se retournant vers Louise.

- Merde ! le code.

- Oui, le code...

- On ne l'a pas !

La tuile. Léa sort de la file, se dirige vers le capitaine, agacé par la situation.

Y’a bien un pékin qui va faire  pisser son chien, non ?

- Alors ?

- On attend !

Paul et Alfonso regardent la scène, amusée de voir un groupe suréquipé et armé jusqu'aux dents, stoppé par un digicode.

- Tu vois Alfonso, ce sont des détails dont il faut se méfier. Bon cela dit, tant qu'ils sont là, devant la porte comme des couillons, Russo ne doit pas leur échapper. De là où l'on se trouve on voit ses fenêtres.

- Elles sont fermées! Elles ne l’étaient pas hier soir. Il est rentré. remarque Alfonso.

Léa a repris sa place. Louise et Jean-Marie rient sous cape. Cinq minutes plus tard, une dame âgée en robe de chambre, châle sur la tête et accompagnée de son vieux Corgi rhumatisant, se présente dans le hall de l'immeuble. Le chien s'arrête net devant la porte vitrée, étonné de la voir encore fermée. Sa maîtresse a stoppé sa marche.  Elle n’a pas ouvert la porte à son chien. Devant elle se dresse un type casqué, vêtu de noir, sa cagoule relevée, le doigt sur la bouche et qui lui présente une carte tricolore. Elle a émis un petit cri, qui n'a pas manqué de résonner dans le hall de l'immeuble. Léa ressort de la ligne, pour prêter main-forte au capitaine. Surprise et circonspecte par la tête de l'individu derrière la porte de son immeuble, la vieille dame menace d'appeler la police. Dans les rangs et sous les casques, la pression commence à monter.

- Il ne manque plus que ça ! que la municipale s'en mêle ? Ose le porteur du door breaker (bélier hydraulique). Il faut à Léa une dose de patience, quelques minutes de palabres, de sourires, de mots rassurants, pour convaincre la dame qu'elle n'a rien à craindre. Elle libère enfin la porte. Son chien est à deux doigts de l'apoplexie et le groupe proche d'un meurtre de vieille dame.

Après les silences imposés, les chuchotements, le bruit sourd de la porte que l'on casse et les cris d’intimidation, les policiers pénètrent dans l'appartement vide de Renato Russo. La nuit s'achève pour les résidents de l'immeuble. Les portes du premier et des deuxième et troisième étage s'ouvrent les unes après les autres. Deux gars de la BRI sont montés pour rassurer les résidents et les prévenir de se tenir à disposition des OPJ. Paul et Alfonso ont rejoint le groupe. À l’intérieur, rien ne semble avoir bougé. L'appartement est soigné, bien rangé. Sur la table de la cuisine, il y a les restes d'un déjeuner, trois boîtes de balles de ping-pong, une scie électrique chirurgicale et un mot, écrit sur un post it ''RATE.

33 LA RENCONTRE

La sonnette de la porte d'entrée vient de retentir. À cette heure-ci de la matinée, ce ne peut être que Paul qui a oublié quelque chose, se dit Céline, amusée. Elle s'avance vers l'entrée, la porte est fermée et Paul n'a pas la clef. Ulysse s'est rapproché d'elle, il grogne, ce n'est pas dans ses habitudes. Elle déverrouille la porte, la main sur la clenche, prête à être baissée elle sent une pression vers le bas. La porte s'ouvre. Ce n'est pas Paul qui est au seuil de sa porte. Ulysse aboie, elle entend un bruit étouffé. Il s’écroule, gémit. Une deuxième détonation, la même, sourde. Ulysse ne râle plus. Céline a compris, elle vient de perdre son fidèle compagnon et elle sait aussi que c'est le type du métro qui se tient en face d'elle. Tout cela s'est passé en quelques secondes. Ses synapses se sont mises en branle. Les impulsions chimiques et électriques se sont bousculées et ont libéré à ses neurotransmetteurs des quantités de messages à ses neurones. Elle n'a que ce moyen pour analyser la situation et la raccorder à ses souvenirs olfactifs, sonores. Elle sent l'arme, son métal, la chaleur qu'elle dégage encore et l’émanation de brûlé et du sang, celui de son chien. Elle reconnaît l'odeur de ce type, qui la regarde et ne dit rien. Elle pense qu'elle va mourir aujourd'hui. Elle se réjouit que sa fille dort chez son père. Elle est saisie par le bras et rattrapée, lorsqu'elle bute sur le corps d'Ulysse.

- Pourquoi l'avez-vous tué ! il ne faisait qu’aboyer !  Il ne vous aurait rien fait ! il n'a pas été éduqué pour ça ! L'homme au silencieux ne répond pas. Il tient Céline sous le bras et l'accompagne sans ménagement vers le salon.

- Pourquoi vous ne dites rien ? vous êtes sourd et muet ? Ça promet, à nous deux ont fait la paire !

- Taisez-vous !

Pari gagné. Il parle. Elle entend sa voix. Enfin une première information. Céline est assise sur le canapé, ses mains sont posées sur ses cuisses. Elle porte un chemisier et sa robe de chambre est ouverte. Elle s'en rend compte. Elle imagine alors l'homme en face d'elle, la détailler de la tête aux pieds. Elle s’apprête, boutonne un à un ses boutons, du bas en haut, sans montrer de signes de panique. Elle se concentre pour deviner où il se trouve. Elle ne l'entend pas. Est-il toujours devant elle  a-t-il changé de pièce ? Elle ne sait rien, ne devine rien. À ce jeu-là, elle est toujours gagnante, jusqu'à quand ? Elle est à sa merci, mais plus son funeste projet traînera, plus ses chances augmenteront, toutes proportions gardées, s'entend-elle, penser. Penser, justement, c'est ce qui peut la sauver. Rassembler tout ce qu'elle a de plus que lui. S'il l'a choisi, c'est pour une raison precise. Ce n'est pas pour se venger de Paul ou de tous les flics de la terre. Non, c'est parce qu'elle est, aveugle. Faire sans être vu. comme tous ceux qui ont voulu la prédatée. C'est vieux comme le monde cette histoire-là. Elle ne bouge pas, à quoi bon. Il ne dit rien. Elle non plus. De longues minutes s'égrènent. C'est long, lorsqu'on a chez soi un intrus, un tueur.

Elle n'a rien appris de sa voix. Trop court, trop autoritaire. Elle l'entend, il est dans le couloir qui mène à l'espace de nuit. Il visite. Il viole son lieu de vie, c'est le début. Son pas est léger, presque feutré. C'est un homme qui a pris l'habitude de ne pas se faire entendre.

34 DE RETOUR AU CENTRAL

À l'autre bout de la ville, France et Alfonso s'activent à receuillir des informations auprès des résidents de l'immeuble,. La dame au chien n'a pas renoncé à appeler le commissariat le plus proche, qui a dépêché une patrouille. Ils sont là, employés  à faire la police au bas de l'immeuble et à refouler les premiers curieux. La chasse commence et Renato Russo a un temps d'avance sur eux. A ce stade, il n'a plus rien à perdre et c'est là que les choses se compliquent.

Paul redoute une fin brutale. Pour commencer, il faut prendre le maximum d'informations, retracer son parcours meurtrier connu. Le dimanche risque d'être long.

09H le groupe rejoint le central. Cafés et croissants frais pour amender les corps. Les mines sont usées, les silences plus longs que d'habitude. Chacun sait ce qu'il a à faire. Les tâches ont été réparties. A Léa les impératifs administratifs: l'avis de recherche, la mise en alerte de la BRI, l'activation du dispositif de bornage de la ligne de téléphone de Renato Russo, essentielle pour lancer la chasse. France et Alfonso redevenus plus causants vont s'activer à la personnalité de Russo et au réseau vidéo qui ceinture la ville. Louise et Jean-Marie retournent à l'hôpital, là où tout a commencé. Paul a décidé de s'enfermer dans son bureau, il a besoin de faire le vide et de réfléchir. Avec sa sociabilité proprette, ses attentions touchantes et son dévouement à deux balles, ce type a trop donné pour ne pas se faire pardonner quelque chose lance-t-il aux quatre murs qui l'entourent. Rien ne sert de courir. Russo les fait danser depuis quelques heures. Il a pris la main. Les quatre meurtres s'enchaînent les uns derrière les autres, comme une nécessité, que lui seul connaît. Sans doute a-t-il été pris dans une succession d’événements, qui l'ont obligé à modifier son mode opératoire. Quelque chose s'est grippé, ou pire, un élément déclencheur est venu s'immiscer dans son dispositif. Il est toujours là. Il en est sûr. Ses papiers, carte d’identité, passeport ont été retrouvés dans son appartement. Le luger qui a vraisemblablement servi pour assassiner Victor Solanski n'a pas été retrouvé. Pour le reste, rien d'intéressant, sauf la scie orthopédique, celle-là même qui a dû servir à décapiter Mireille Casamant. Une vie normale en somme, bien cachée dans un habit d'aide-soignant et de président d'association. Le camouflage idéal et insoupçonnable. Paul ressasse les hypothèses, les éléments dont il dispose, anodins ou pas et qui se présentent aux portes de son esprit. Il prend tout. La vibration de son téléphone le sort brutalement de son état.

- Paul, on a borné son téléphone, à 300 mètres de chez lui, j'ai envoyé une patrouille. Je crains qu'on le retrouve dans une poubelle ou un truc comme ça.

- Je le pense aussi...

- Peut-être de se flinguer ?!

- Non ! je ne pense pas. Il n'aurait pas laissé autant de cadavres autour de lui pour finir tout seul. Il s'est arrangé pour retarder l'échéance et l'inévitable. Si c'est le cas, il ne le fera pas seul. A cet instant, il pense à Céline, blottie dans les draps chauds, qu'il a prématurément abandonnés et qu'il compte retrouver bientôt, quand tout cela sera fini.

35 UN JEAN ET PULL NOIR

Chez Céline la situation reste toujours la même. Renato laisse filer le temps. Rien ne presse, enfin pour l’instant. Il est bien. Son hôte moins. A sa demande il l’ autorise à passer à la salle de bain. Il s'assure qu'elle n'a aucun moyen de communiquer avec l’extérieur. Sa voix n'est ni douce ni menaçante. Il sent chez elle de la défiance.

- Vous pouvez être tranquille, je ne suis pas venu pour vous violer !

- Me voilà rassurée... Vous êtes venu pourquoi alors ? Pour me tuer ? Ce n'est guère plus réjouissant.

Il ne répond pas. Il s’appuie sur la porte de la salle de bain, en l'invitant de son regard à investir le lieu. Son bras se déplie comme pour lui céder le passage. Elle hésite. Il se rend compte qu'il ne délivre aucun message, qu'il est inexistant, qu'il ne possède pas les codes, ses codes. Ses regards, ses signes, ses postures sont inutiles, il a l'air d'un con, se dit-il.

Elle entre, glisse sa main sur l'embrasure de la porte et tire la targette pour fermer la porte derrière elle. Précaution inutile, mais rassurante, se dit-elle. Elle sait qu'il ne lui arrivera rien. Elle entend ses pas s'éloigner. Du bout du couloir il ne saisit aucun bruit. Il ne perçoit rien, sauf le pommeau de douche que l'on défait de son support, de l'eau qui coule et qui s'abat en rang serré sur son corps qu'il devine nu, du pommeau que l'on repose et de l'eau qui cesse de s'agiter. Silence. Le frottement énergique de la serviette sur sa peau trempée met ses sens en éveil. Il sent l’excitation monter, comme le ferait la balle dans le canon du fusil. Il lui suffirait d’enfoncer la porte pour étancher ses pulsions. Il ne s'accommode pas de cet émolument pour solder ses pulsions. Trop facile et surtout frustrant. Non ! s'il est là, c'est justement pour profiter de tous les instants de plaisirs, de tous ces moments uniques que lui offre sa compagnie, sans céder à la première pulsion venue. Il est seul avec elle. Le grand flandrin de flic est à sa recherche, loin de s'imaginer là où il se trouve. Sa fille est chez son père. Dès lors, il est bien décidé à passer un bon dimanche.

Céline sort de la salle de bain. Un jean, un pull noir, trop grand et sans forme, lui donnent l'allure d'une adolescente. Des baskets blanches viennent rehausser timidement sa panoplie passe partout. Son maquillage est sobre. Un trait d'eye-liner sur ses paupières et un rouge à lèvres, couleur sang, donnent de la noirceur à son visage, que ses yeux verts subliment. Ses cheveux sont tirés et forment derrière sa tête un chignon à peine visible. Ne rien suggérer à son agresseur. Ses lunettes noires ne lui sont d’aucune utilité. Elle ne veut pas être l'aveugle de service. Ne pas inspirer, ne pas susciter. Des mots, tout ça ! un sursis, peut être…

Renato l’observe. Il la trouve craquante dans sa tenue de teenager. Il ne dit rien. Il n’est pas là pour ça. Elle n'a pas cessé de deviner sa présence. Elle a senti sa respiration. Il n’a pas forcé sa porte, il n'a pas formulé d'injonction vestimentaire. Visiblement, il n'est pas décidé à mettre un terme à leur relation naissante. Il semble plutôt l'observer avant d'agir. C'est à la fois rassurant et inquiétant, se dit Céline. De retour au salon, elle est décidée à ne rien dire, à écouter, à deviner ses moindres faits et gestes. Renato a visité les lieux, évalué sa garde-robe, senti ses vêtements, son parfum. Il s'est imprégné de tous les espaces, même celui de sa fille.  Son cerveau s’agite, son esprit se noircit, elle ne sait plus  comment organiser ses pensées, tout se bouscule. Maintenant,  elle est résolue à changer de stratégie, à ne pas rester passive. Quitte à mourir, autant le faire dans l'élégance. Renato n’a rien dit. Elle est passée devant, elle l'a effleuré, son numéro 5 de Chanel a fait le reste. Pour ne pas laisser de temps mort à sa contre-attaque périlleuse, elle dit:

- Je me sers un expresso, vous en voulez un ?

Céline marche vers la cuisine à pas comptés, ses gestes sont assurés. Il la regarde évoluer comme si son handicap n’existait pas. Il en vient même à se demander si elle est vraiment aveugle. La réponse de Renato se fait attendre. Au bout de quelques secondes interminables, les mots sortent.

- S'il vous plaît. Merci.

Prometteur ou pas Céline arbore un petit sourire de satisfaction. C'est un début.

36 UN DIMANCHE CHEZ DE VERJO

Verjo ne décolère pas depuis qu'il a appris que tous les flics de la région étaient à la recherche d'un certain Renato Russo, décrit comme le tueur de gilets jaunes. Il arpente son bureau, de son fauteuil à la fenêtre, en se hissant sur la pointe de pieds, comme le ferait un danseur qui s'échauffe. Ce tic ridicule, son épouse le connaît bien. En laissant entrer ce visiteur indélicat, elle ne pensait pas que l'orage allait éclater. Jean Lasalle, le journaliste de la Dépêche du Midi n'en perd pas une miette. C'est lui qui est venu l'avertir ce dimanche matin en le sortant de son lit. Il s'adonne au petit jeu du donnant, donnant avec le juge. Il ne pouvait pas passer à côté de cette information délivrée au petit matin par un policier de quartier, présent lors de l’intervention du groupe du Commandant Paul De Rom Dame.

- Qui c'est ce Russo ? Et pourquoi ne m'a-t-on rien dit ? C'est qui le juge dans cette affaire ? C'est encore un coup de cet aristocrate déchu de commandant! CE CON ! CE GRAND CON !

- Pour l'instant, c'est le central qui est mobilisé. Ce matin, il y a eu une perquisition au domicile de ce Russo. Ils pensaient le cueillir, mais visiblement il n’y 'était pas, explique Lasalle aux anges.

- C'est insensé cette histoire ? Pourquoi faut-il que ce soit un journaleux qui me prévienne ?

Verjo voit rouge. Il a baissé ses sonotones pour éviter de s'endommager le peu de tympan qu'il lui reste. Lasalle ne dit rien. Il s'en fout, il est aux premières loges, il n'en perd pas une miette. Il imagine un instant son futur papier: RIFIFI au Palais. Jean Lasalle assiste bouche bée au spectacle. Il pense qu'il a bien fait de se déplacer. Ce type est habité. Rester ou partir ? Il hésite.  Il peut entendre ou se passer des choses intéressantes mais son instinct de journaliste lui dicte de quitter sur la pointe des pieds les lieux. Il a servi son maître, et celui-ci lui a rendu au centuple, sans qu'il s'en rende compte.

***

Léa Marquetti prend la première salve. Elle laisse Verjo vomir sa bile sur tous les flics du central. Il la menace de sanctions et d'une mutation dont elle se souviendra de toute sa carrière. Pour Paul, le purgatoire. Le juge délire, sort de ses attributions. Léa ne dit rien, ne donne aucune justification. Elle raccroche aux premières insultes. Quand Léa fait part à Paul de l'appel de Verjo, celui-ci ne cille pas. Ni l'un ni l'autre ne s’attardent sur le sujet. Les premières infos arrivent au central. Le portable est bien celui de Russo, retrouvé dans une poubelle. France a mis en lumière un meurtre, avec mutilation, non élucidé, ainsi que deux plaintes de viols à l’hôpital de Florac, classés sans suite.

- L'absence d'éléments n'a pas permis aux enquêteurs decreuser les déclarations des plaignantes. Je pense pour ma part qu'elles n'ont pas été prises au sérieux. Il faut comprendre qu'elles étaient sous anesthésie et que ces femmes, au nombre de deux, ont fait part de sensations étranges, d'une ombre, d'un individu peut-être et de douleurs sans aucun rapport avec la nature de leurs interventions chirurgicales. Bref, les plaints n'ont pas eu de suite, tous ces événements sont restés sans réponse. Le pompom revient au parquet qui n’a pas ordonné d'examens gynécologiques. Qui était dans les parage Monsieur Russo ! en apprenti aide-soignant. Depuis son installation à Toulouse il n'y a pas eu d’autres plaintes, émanant de Florac.

- Bien jouer France. Tu as regardé sur Toulouse, si des faits similaires ont été rapportés ?

- Oui. Il n’y en a pas pléthore mais deux ont retenu mon attention, notamment à Rangueil. Russo, a pris son poste au CHU en octobre 2017. La première plainte date de Mars 2018 et la seconde en juillet, de la même année. J'ai appelé Louise, elle va se rancarder, voir si Russo travaillait à ce jour là ? Moi, je vous fais le pari que oui !

La série meurtrière de ces derniers jours est portée au crédit de Russo, s'ajoutent peut-être des perversions sexuelles. Son portrait se dessine, traits après traits, constate Paul et l’hypothèse d'un glissement, ou d'un caillou dans sa chaussure qui serait venu gripper son mode opératoire, ne le ravi pas. Russo se sait traqué, il ne va pas s'arrêter au milieu du guet.  Il n'a plus à gamberger pour tuer. Le téléphone sonne et sort Paul de ses réflexions.

- Patron, c'est Alfonso

- C’est la première fois qu'on l'appelle patron. Il y a un début à tout. Paul ne sait pas s'il doit s'en inquiéter ou en sourire.

- Je t'écoute...

- Comme vous l'avez demandé, la voiture de Russo a été repérée sur les vidéos du centre routier. Une première fois sur la rocade Muret/Toulouse. Il est entré en ville en évitant le centre. On le perd, puis on le retrouve en direction de Paris. Il est 20H 38. On peut supposer qu'il rentre chez lui, c'est sa direction.

- Oui ! et qu'il vous repère ?

- Sans doute. Quarante-cinq minutes après, à 22H 03, on le retrouve, mais en sens inverse Toulouse/Muret. On ne l'a pas sur l'autoroute, ce qui laisse supposer qu'il a pris les départementales, mais pour aller où ?

- Il y a deux axes possibles. Direction Muret/St Gaudens ou Foix en Ariège.

- Alfonso, préviens les brigades de gendarmerie des secteurs concernés, avec toutes les infos, qu'ils soient vigilants !

La matinée de ce dimanche 13 février s’étire dans un climat pâteux, entre gueule de bois et virus saboteur. Un dimanche où la chaleur du foyer manque à tous, sans exception: flics, manifestants. Le central bouillonne toujours. Depuis vendredi, c'est l'état de siège. Ce matin, les premiers déferrements au parquet s'organisent, les équipages se forment sous le regard blasé des chefs de services. Les gilets jaunes qui sont libérés signent les derniers formulaires. Certains encore bruyants proclament des jours meilleurs. Les agents fatigués ne réagissent plus. Le bâtiment se vide petit à petit, au rythme des nuages qui ont du mal à se dissiper. La pluie, le froid, le vent et bientôt la neige vont encore s'accoupler, protégé par février le mois le plus dissipé. Paul regarde sa montre. Il est 10H 36. Il pense à Céline et décide de l'appeler. Au même instant, son portable vibre.

- Bonjour commandant.

- Madame la juge

-Je vous confirme que l'agence d’escorte Toulousaine, Girl/boy 31, plus communément appelé L'oiseau du paradis, figure bien dans le dossier d'instruction 18 438 99, ouvert par Auguste Verjo. A ce jour, il semble que le dossier piétine, pour ne pas dire plus... Voilà, j'espère que vous savez ce que vous faites commandant ?

37 LA GENDARMERIE

Céline et Renato se servent un deuxième expresso. Le cadavre du chien Ulysse gît à l'entrée. Le pistolet luger trône sur la table du salon. Renato  la détaille. Cette exploration sans concession de son corps, de ses attitudes, de ses postures le fascine. Il pourrait rester des heures ainsi, sans se lasser. Il se rend compte que c'est exactement ce qu'il fait. Elle est différente de toutes les autres, des couchées, comme des debout. Sa beauté, son énergie, son assurance, sa différence supplantent toutes celles qu'il a connues, ou qui ont croisé son chemin. Il ne se l' avoue pas mais à cet instant, il ne sait pas ce qu'il veut.

Céline ne dit rien. Elle a peur, elle sent son regard sur elle. Elle se dit qu'elle n'est pas en position de force. Le choix de ses vêtements, de son maquillage et de son parfum n’a pas suscité de réaction. En fin de compte, elle ne sait pas quel sort il lui réserve. Elle a toutes les raisons de craindre le pire.

Son telephone sonne et vibre en même temps. La vibration est si forte que la table du salon tremble, au point de les surprendre tous les deux. Renato réagit.

- C’est qui ?

- Ma fille. Elle me prévient pour que je l’appelle. Elle va s'inquiéter...

Il hésite, réfléchit, se saisit du pistolet.

- Oui, mais pas de mauvais tour, que des banalités. Faites court.

Il lui tend le téléphone. Avec dextérité, elle appuie sur une touche où trois points en relief sont gravés.

- Allô ma chérie, tout va bien ?

Pour ne pas donner de signe d’inquiétude à sa fille elle s'applique à rester la plus naturelle possible. La discussion ne s'éternise pas. Mère et fille se disent combien elles s'aiment. Fin de la communication. Renato n'a pas perdu une miette de l'échange. Tout va bien. Le temps commence à être long. Ce type qu'elle ne voit pas, qui a fait irruption chez elle, en abattant Ulysse comme s'il s'agissait d'une punaise, ne dit rien, ne fait rien. Il l'observe comme un oiseau rare.

Tout peut arriver, n’importe quand, elle le sait bien. Elle ne peut pas l'accepter. Elle sent sa colère monter, son cœur s'accélérer, son afflux sanguin augmenter, comme une réponse au stress et à l'envie soudaine de foutre tout en l'air, d'en appeler à l'irréparable. En même temps que naît sa montée d’adrénaline son corps est incapable de répondre aux sollicitations et aux injonctions qu’elle a provoqué. Elle veut crier, se battre, elle est tétanisée ! Elle n'y arrive pas. Ce n'est pas la peur. Elle est un bloquée. Sa tête supplie, son corps refuse. Soudain, sans qu'elle en ait conscience, sans qu'elle le décide et le contrôle, des phrases s'enfuient de sa bouche, désordonnées, sans rien en attendre en retour.

- C'est vous qui avez tué tous ces gens ces derniers jours ?Pourquoi vous faites ça ? Vous êtes fou ! pourquoi moi ? Partez ! Partez ! Que comptez-vous faire de moi ?... Pourquoi vous avez tué mon chien ? Vous êtes un sale type !... ARRÊTEZ ! ! PARTEZ !

Soudain le silence. Céline pense à son chat Courage dont elle ne sent plus la présence. Elle espère qu'il n'est pas sorti avec ce temps ? Elle se sent mieux. Sa tension fléchit, pas celle de son occupant qui s'agite dans tous les sens. Il n'a pas répondu à sa salve verbale, ce n'est pas cela qui semble le préoccuper. Elle perçoit chez lui de la nervosité. Il est devant la fenêtre puis il se dirige vers la table basse du salon. Elle est toujours assise sur le canapé. Il ne l’a pas entendu ou du moins, il n'a pas fait cas de ses imprécations.

Au travers de la baie vitrée, il aperçoit une lueur bleuâtre, bien caractéristique des véhicules de la gendarmerie. Ils se sont garés à côté de son véhicule, en tournant tout autour, scrutant l'intérieur et l’extérieur, consciencieusement, comme le feraient des vautours pape, autour d'une vieille carcasse évidée. Dans moins d'une heure, le quartier, pire la maison, sera totalement encerclé de bleu. Il lui tend son téléphone.

- Appelez un taxi ou un VTC ! Vite ! Je veux tout entendre Qu'il se gare dans l'allée…et pas de bétises

Elle réfléchit. Pas longtemps. Le canon froid du Luger pointe sur sa tempe. Sa main s'empare de l’appareil, ses doigts se faufilent, déroulent, appuient. Son index caresse une touche, puis l'autre. Le téléphone sonne.

- Allô, Monsieur Sanchez ?

- Oui

- C'est Céline Lambroseau... J'ai besoin de vous pour faire une course. Pouvez-vous déplacer ?

- Bien sûr. Je suis chez vous dans 10 minutes, Madame.

- Merci. Je vous attends dans l'allée.

- Oui, comme d'habitude.

Elle aurait espéré que l’appel un dimanche, le fasse réagir. Il n'en est rien. Monsieur Sanchez est un homme bon, toujours prêt à rendre service. Elle se dit qu'elle n'aurait pas dû l'appeler, lui. Elle regrette. Trop tard. Renato n'a rien relevé. Il sera soulagé, quand il quittera cet endroit. Dommage. Il ne se doutait pas que les choses iraient aussi vite. Il aurait dû garer sa voiture ailleurs, de sorte qu'elle soit moins visible. Il se rappelle combien il a eu froid, aussi. Il n'a pas de plan B. Il va devoir improviser, encore, mais cette fois-ci, il n'est plus seul!

***

Au central, rien de nouveau, jusqu’à ce que…

-  Commandant ? On a trouvé la voiture du suspect !

***

Le téléphone de Céline ne répond pas. Une fois, deux fois, trois fois, rien ! Avant de sauter dans son véhicule, il arrache Alfonso de son siège et le traîne avec lui. Sans rien comprendre, il dévale avec Paul les escaliers comme si leurs vies en dépendaient. Celle de Céline, oui ! La voiture décolle littéralement du sol, sous le regard à la fois étonné et affolé de Léa. Son téléphone sonne.

- LÉA ! On a retrouvé la voiture de Russo à 200 mètres du domicile de Céline. Son portable ne répond pas. Je pense qu'il est chez elle. Les gendarmes arrivent sur site. Une patrouille est déjà en attente devant son véhicule. Préviens Louise et Jean-Marie, qu'ils me rejoignent. Alfonso t’envoie l'adresse.

Paul a délaissé sa conduite pépère pour un pilotage sportif. Alfonso s'accroche au siège comme le ferait un koala sur sa branche. Ses jambes touchent à peine le sol, il a du mal à rester agrafé au fauteuil, trop éloigné pour lui. Il a pris le SUV de Léa. La rocade défile, sous le hurlement de la sirène. Les voitures s'écartent et laissent au gros véhicule toute la place nécessaire pour poursuivre sa course folle. Alfonso ne dit rien, c'est la première fois qu'il voit le compteur d'une voiture afficher 170 km/h. Paul réfléchit à la même vitesse. Il n'a aucune réponse aux questions, mais une l'obsède. Pourquoi Céline ? Il tâte la poche de sa veste, Son Sig Sauer est dans son étui. Sur la départementale la chaussée est glissante, à deux reprises la voiture fait une embardée, rattrapée in extrémis. Alfonso ne dit rien, ne bouge pas. Il n'a pas vraiment peur, il est mal l’aise, son siège est toujours trop éloigné.

Après 20 minutes de dépassement de vitesse autorisée et deux flashs de radar automatique, la voiture se gare près du fourgon de gendarmerie. Le major Caseneuve, un type à l’orée de sa carrière, au visage anguleux et sévère, l'accueille sans préliminaire, visiblement agacé par les injonctions à ne rien faire de ce flic et de son nain.

- Pas de mouvement, pas de signes de vie ! Toutes les rues sont bouclées depuis une demi-heure. Que comptez-vous faire ?

- Sonner et aller voir.

- Vous êtes sûr que le gars que vous cherchez est à l’intérieur. Il ne peut pas être ailleurs ? Ou pas du tout là ? le quartier est vaste, on n'a rien vu de suspect depuis que nous sommes là !

- C'est bien pour cela que je vais m'en assurer.

Russo le provoque et ce militaire commence à l'agacer avec ses questions stupides, ses recommandations et son air soupçonneux depuis qu'ils ont mis pied à terre. Il n'a pas de temps à perdre et encore moins en palabre.

- Ça suffit, j'y vais ! Attendez là !

Alfonso lève la tête vers le major, un large sourire barre son visage juvénile. Le gendarme tourne les talons et se dirige en marmonnant des mots incompréhensibles vers ses hommes. Il observe son patron traverser la rue. Sa haute silhouette se détache du groupe. Il marche sur 150 mètres, se dirige vers un portail ouvert et une maison de plain-pied, cachée en partie par un arbre, aussi grand que beau. Il disparaît. Les gendarmes semblent totalement blasés, ils échangent, rigolent entre eux. Après 10 minutes, Paul réapparaît sous le regard indifférent des militaires. Il fait signe au major de s'approcher. Arrivé à sa hauteur, l'officier écoute attentivement son interlocuteur. Les minutes défilent. Alfonso et les tuniques bleues regardent, intrigués par le huis clos qui se joue sous leurs yeux. Il ne se passe rien. Les deux hommes se font face. La tête du gendarme pointe vers le ciel. Le commandant le dépasse d'une tête et demie, remarque Alfonso, amusé. Son patron est étrangement calme. Le major ne dit rien, il est attentif. Soudain il tourne le dos au policier, rejoint son groupe, la figure ossifiée par le froid. Le major vomit deux ordres à ses sbires.  En trois minutes la rue et le quartier sont rendus à ses habitants, sous le regard perplexe d'Alfonso.

38 AU BOUT UN BOSQUET

Monsieur Sanchez est arrivé avec quatre minutes d'avance. Il s'est garé dans l'allée. Les deux gendarmes n'ont pas vu le taxi entrer dans la propriété, masquée par le magnolia. Céline a abandonné son téléphone.

- Laissez-le là ! lui a commandé Russo, puis il a griffonné un petit mot à l’intention du flic.

Le Luger pointé sur le dos de Céline, ils sont montés à l'arrière du véhicule, sous le regard rieur du chauffeur, qui a prononcé les politesses d'usages, aussitôt tues par le pistolet pointé sur lui. À la vue du Luger qu'il reconnaît trop bien, lui reviennent en mémoire des situations fâcheuses, vécues dans une période de son existence, il y a très longtemps... Monsieur Sanchez se tourne et sans un mot démarre son véhicule.

- Sortez ! Direction La Croix Falgarde, prenez les chemins de traverse. Je connais, pas de connerie, si vous tenez à votre pauvre existence !

Au début, la voix est douce, presque amicale, ensuite glaçante et sans appel. Le taxi s'engage dans l'allée. En face les deux gendarmes semblent totalement absorbés. Le premier a son téléphone scotché à son oreille, il tourne le dos au VTC. Le second se dirige vers le véhicule de gendarmerie. Le moment ne peut pas être plus propice.

- Allez-y à droite. Maintenant !

La voiture glisse sur la chaussée et s’efface du paysage. Les deux gendarmes n'ont rien vu et dehors il n'y a pas une âme qui vive. Le plafond nuageux est bas. La neige est annoncée. Il fait un froid sépulcral. C'est un Dimanche de février comme tant d'autres, mélancolique.

Dans l'habitacle, le black-out s'est imposé. Les premiers kilomètres absorbent l'attention du chauffeur. Céline rompt l'obscurité qui voile son cerveau. D'abord, dire les mots.

- Je suis désolé, Monsieur Sanchez.

- Ne le soyez pas. Je comprends.

La voiture fend la neige qui commence à tomber. Monsieur Sanchez se raidit. Renato est en alerte. Céline ne dit rien. Tout cela n'a ni queue ni tête. Elle repense aux ressentiments qui l'assaillent depuis ces derniers jours. C'était donc cela, se dit-elle

Où est Paul ? Elle pense à sa fille, à Ulysse, à Courage. Le futile et l'essentiel se panachent. Il n’y a pas de hiérarchie, tout se mélange, sa raison, sa déraison. Elle perd toute perception. C'est déstabilisant et angoissant. La voiture continue de filer, sans à-coup. À l’intérieur, personne ne parle, cela fait plus de 20 minutes qu'ils ont quitté son domicile. Dehors, le ciel est opalin, des flocons plus épais s'abattent en rangs serrés sur le pare-brise, obligeant Monsieur Sanchez à activer les essuies glaces, laissés jusque-là inactifs. La neige a décidé de jouer les troubles fêtes. La campagne se blanchit et l’horizon commence peu à peu à s'effacer. La progression du taxi se fait plus lente. Il emprunte les routes départementales qui l'emmènent sur les crêtes, puis les coteaux qui surplombent la ville, pour plonger ensuite sur le Centre Hospitalier de Rangueil. La neige semble en décider autrement. Renato s'en inquiète. Tout part à vau-l’eau. Sa fuite en avant l'éloigne du projet qu'il nourrisait.  Lui, si ordonné s'est laissé surprendre par ses négligences.  Ce qui lui arrive est entièrement de sa faute. Il s'en veut. Il ne se le pardonne pas. Son avance commence à fondre comme neige au soleil. Il lui faut revenir à l'essentiel. La femme aveugle.

Il veut lui faire vivre et connaître ce que lui a vécu. Il veut sentir, percevoir, ressentir ses émotions. Ce n'est pas de la vengeance, c'est un voyage régressif, qu’il veut vivre et cette femme magnifique va l'y aider. C'est aussi ce qu'il a recherché avec les autres et qu'il n'a jamais trouvé. Il ne savait pas… D'ailleurs, comment aurait-il pu ? Elles étaient inertes. Inconscientes. C'est quand il l'a aperçue dans ce bar, qu'il a compris ce qu'elle pouvait lui apporter. Après plus rien ne sera comme avant. Tuer pour se protéger et pouvoir continuer n’a été qu'une illusion, une nécessité qui s'est avérée dans la répétition un acte de jouissance. Il ne regrette rien. Les traumatismes auxquels il a été exposés et qu'il transportent dans son monde à lui sont à l’origine de tout cela.. Le pire, c'est qu'il ne veut pas s'en débarrasser, plus maintenant. Ce qu'il recherche, c'est posséder une toute dernière fois, se contempler et faire la paix avec soi et son passé. Renato sort brutalement de son discours intérieur en sursautant. Il se demande s'il ne s'est pas assoupi. Il est fatigué. Tout est blanc autour d'eux. Monsieur Sanchez roule prudemment, les pneus crissent sous la neige qui se fait de plus en plus dense. Bientôt la crête et les premiers quartiers avant l'hôpital et une chaussée plus sûre, espère-t-il. Et après ? que va-t-il faire du chauffeur. Il faut se decider, maintenant, avant que les premiers faubourgs ne compliquent les choses. Le véhicule roule à petite vitesse, dans quelques kilomètres, c'est la descente vers Toulouse. Le détour a pris plus d'une heure trente, alors que trente minutes auraient largement suffi par la voie rapide. Trop incertain. Autour d'eux, la neige. Le paysage est totalement modifié. Sur la droite, à deux cents mètres, un bosquet censé calmer les ardeurs du vent, pas aujourd'hui. Renato ordonne au conducteur de prendre le chemin en direction du bois. La voiture est saisie par un roulis et l’inconfort qu'il génère ne présage rien de réjouissant. Céline s'en rend compte. Ils roulent maintenant sur le chemin de traverse. Sous le contrôle assuré de son conducteur. La voiture fait des embardées à droite, à gauche. Arrivée à l'orée du bois il commande l'arrêt du véhicule et à ses occupants de sortir. La neige a cessé de tomber. Le vent saisit tout le monde. Sa morsure est violente et contraste avec la chaleur de l'habitacle. Renato se rend compte que le froid, la neige et la femme aveugle vont ralentir sa progression, il lui demande de reprendre sa place dans le véhicule. Elle devine aussitôt ses intentions.

- Qu'allez-vous faire de Monsieur Sanchez ?

La colère qui l'habite lui fait oublier la charge du vent sur son visage. Elle ne veut pas porter la culpabilité de la mort de ce vieux monsieur, qui n'est pour rien dans le délire de ce fou !

- Cela va vous servir à quoi ? de lui mettre une balle dans la tête ?

Le vieux Monsieur est déjà mort de froid, il assiste impuissant et silencieux à l’assaut désespéré de sa cliente. Il ne dit rien, le pistolet pointé sur lui l'en dissuade. Renato écoute.

- C'est moi que vous voulez et vous savez très bien que la fin de cette histoire ne nous est pas favorable. Ni pour vous, ni pour moi. Tuer Monsieur Sanchez ne vous sert plus à rien maintenant, sinon que de jalonner votre parcours d'un mort de plus. ARRÊTEZ ! ÇA SUFFIT ! je vous en prie. Attachez-le à un arbre et partons, VOUS ET MOI !

Ces derniers mots le surprennent. Céline ne peut pas voir ses yeux s'agrandir et dans les secondes suivantes son visage se détendre comme si la madone en personne s'adressait à lui. Le chauffeur taxi perçoit le désordre intérieur que son intervention a produit chez l'homme au pistolet. Il comprend qu'il aura la vie sauve, si le vent glacial n'a pas raison de ses vieux os. Quinze minutes plus tard, Renato rejoint Céline dans la voiture et fixe sa passagère assise à l'avant du véhicule.

- Il est attaché à un chêne, protégé du vent. Son portable est avec lui. Il sera vite repéré.

- Merci. Allons-y!.Au fait moi, c'est Céline!

- Renato...

Avec un si beau prénom et une voix aussi douce, qu'avez-vous vécu, vu, entendu pour être devenu ce que vous êtes ? Cette réflexion, Céline se garde bien de la dire à voix haute.

Elle se sent soulagée, presque apaisée de se retrouver à nouveau face à face avec ce Renato, dont elle ne sait rien, mais qui a plié à sa demande et montré une once d'humanité.

39 VICTORIA

Victoria n'arrive pas à se libérer de la pression de la veille. Elle songe à Laurie, à Anthony, aux autres, à la violence qu'elle a découverte en marge de la manifestation. C'est la première fois qu'elle s'est trouvée au plus près de ce qu'elle revendique comme nécessaire à la lutte. La violence. Pourtant la sienne est quotidienne, à la maison, au quartier, au supermarché, au travail, quand elle en trouve... Hier, c'est celle des corps, brutale, excessive, exaltante aussi, à laquelle elle s’est heurtée. Sa vie défile, en pan entier et en accélérée, comme un vieux film, que l'on rembobine. Elle n'éprouve aucun vertige, elle connaît sa vie par cœur. Elle n'a pas cessé de boxer dans le vide, dans l'infortune et l'anonymat le plus absolu, pour enfin s'ouvrir ces dernières semaines. Tout cela à portée de mains, de peau même. Des gens comme elle, frappés par le sort, usés, déclassés et résignés. Tout ce petit peuple s'est transformé en une communauté visible, braillarde et gaie, que l'adversité a réunie. Après l’euphorie et le triomphe, le temps des comptes arrive à grandes enjambées. Victoria l’a bien compris et à ce jeu là le principe de réalité n'est plus de leur côté. En revisitant ses derniers jours, elle ne peut s'empêcher de penser à son fils qui dort. Il n'est d'aucun combat, comme si son époque ne le concernait pas. Il vit une vie qui semble totalement déconnectée de sa réalité à elle, aux autres. Victoria se dit qu'elle a raté quelque chose. Elle nel'habille pas, ne l'aide pas,elle se demande même, s'il lui arrive de le nourrir ? A à peine 16 ans, Kevin se suffit à lui-même, porte des vêtements de marques, des téléphones de dernière génération. Elle ne veut pas savoir, voir... et puis quelle mère ne souhaiterait pas être à sa place, auprès d’un adolescent qui n'exige pas. Finalement, elle a toutes les raisons de s'en réjouir, se dit-elle, d'autant que sa situation personnelle n'est pas florissante. Elle ne sait pas si elle doit en rire ou en pleurer.

Elle compte retrouver ses amis au rond-point et faire avec eux un état des lieux. Tout en pensant à sa matinée et au combat qui continue elle consulte les réseaux sociaux. Facebook, Twitter, Tiktok., tous retracent les violences policières de la vieille. Sur Twitter et Tiktok il y a le post suivant :

“La police soupçonne l’insoupçonnable aide-soignant, Renato Russo, d'être à l'origine de la série de meurtres qui ensanglante Toulouse, depuis quatre jours. Le SRPJ est à sa recherche”. Signé Jean Lasalle.

S'agit-il d’un fake new, orchestrée par la police et la presse pour calmer la toile et les enflammés du complot ?... Victoria ne sait plus que penser et comment penser ? Ce qu'elle veut aujourd'hui c'est retrouver ses amis et rattraper le temps perdu. Au moment où elle s'apprête à baisser la poignée de sa porte d'entrée, pour quitter son appartement, le téléphone de son fils sonne. Un coup d’œil à sa montre. Il est 10H 47, l'heure des braves pour elle. Une anomalie pour Kevin. Elle sourit.

40 CHEZ CELINE

Alfonso est assis sur le fauteuil du salon. Courage l'a pris en otage. Sorti de je ne sais où, il a bondi sur lui, dès qu’il s’est installé. Il s'est lové sur ses genoux, sans demander l'autorisation à son propriétaire. Il ronronne à s'en rompre les naseaux. Alfonso n'est pas surpris, il a le don d'accueillir tous les blessés de la terre et Courage est depuis ce matin une victime. Paul n'a jamais eu une telle proximité avec ce chat indépendant et acariâtre. Qu’a-t-il vu ? Tout ! Les deux balles tirées à bout portant sur Ulysse. Renato a eu peur de lui… Un comble. Quand il est entré chez Céline il y a trente minutes, son corps était encore tiède. L'aide-soignant s'est introduit à l'aube. Qu'ont-ils fait ? Elle a pris une douche. Les effluves de son parfum planent encore dans la salle de bain. Ils ont bu, un ou plusieurs cafés. Les tasses sont là, côte à côte.  Renato l'a-t-il exigé ? Céline lui a-t-elle proposé ? Il n'y a pas de trace de lutte, tout est parfaitement en ordre. Que se sont-ils dit Courage ? Paul fixe le félin, sans vraiment espérer de réponses. Alfonso s’ingénie à déverrouiller le téléphone de Céline, laissé sur la table basse du salon. Le calme apparent de Paul contraste avec la gravité de la situation. Vers où sont-ils allés ? Les deux gendarmes arrivés sur les lieux où la voiture de Renato Russo était garée n'ont pas vu, rien entendu.. De quel véhicule s'agit-il ? Avec qui ? Depuis quand sont-ils partis ? Inutile de mettre le département en alerte, cela ne servira à rien, pas encore. Si Russo s'est permis une seconde provocation, c'est qu'il sait que son avance reste encore confortable. Sortir la cavalerie ne fera que l'exciter et mettre Céline plus en danger encore.

Le message de Renato est explicite !

“me courrir derrière ne sert à rien!”

Paul tourne et retourne le bristol dans ses mains, avec l’étrange sensation qu’il faut prendre Rénato aux mots.

- C'est bon commandant.

- Pardon ?

-  J'ai déverrouillé le téléphone, en fait, il suffisait...

- On s'en fout Alfonso ! Regarde ses derniers appels.

- Oui. Pardon.

Ce type est un condensé de discrétion, de délicatesse et d’efficacité réunies dans une enveloppe tout aussi étrange que la sienne peut l'être. Une extravagance. Encore une se dit Paul en regardant les doigts d’Alfonso s'agiter sur les touches de l'appareil.

- Un appel entrant de Lola ?

- Oui, c’est sa fille

- Un sortant à Monsieur Sanchez. C'est un taxi. Il y a 1 heure.

- Bien. Appelle France, il nous faut tracer le portable de ce Sanchez.  Après on avise.

- On reste là ?

- Oui.

- Je peux vous poser une question, commandant ?

- Oui! tu peux Alfonso.

- Qu’avez-vous dit au major ?

Paul prend une profonde expiration, comme si un poids s'échappait enfin de sa trop grande carcasse.

- D'aller se faire foutre lui et ses hommes !...

Alfonso ne comprend pas tout.

41 KEVIN

- Allô ! Kevin ?

L'adolescent répond au jugé, sans savoir qui est à l'autre bout du fil.

- Ouais...

- C'est Auguste. Auguste Verjo...

Pas de réponse.

- Tu es toujours là ?

- Ouais...

- J'aimerais que l'on se retrouve, chez moi, dans une heure. Je t’envoie un taxi!

- Mais... il faut avertir l'agence Monsieur, tente l'adolescent pour dissuader son client et profiter de ce dimanche de merde.

- Je crains que ça ne me retombe dessus un jour ?...

- Je m'en fous de l’agence ! Je te paie le double. Ramène ton cul. Je t’attends !

Verjo raccroche passablement énervé. Obligé de palabrer avec ce petit con ! Son épouse est partie se réfugier chez sa sœur, laide à faire tourner le lait, comme elle.

Depuis ce matin, il tourne comme un fauve en cage. La présence de Jean Lasalle et la chasse ouverte de Russo ont définitivement ruiné sa journée. Il n'est pas de permanence, il ne peut pas intervenir, d'autant que ce foutu commandant et la commissaire ont décidé de le mettre sur la touche. Et puis, où irait-il ? Pour cela, il lui faut plus d'éléments, qu'il n'a pas. Maudit soit ce dégénéré à particule. Il a besoin de se détendre, peut-être arrivera-t-il à reprendre ses esprits après sa passe avec Kevin

Ce môme est con à bouffer du foin, mais le sexe l’apaise et l'aide à réfléchir, comme souvent. Ensuite, il pourra prendre une decision. Kevin arrive avec 20 minutes de retard sur l'horaire exigé par Verjo. Ce dernier ne dit rien. Il n'était pas sûr que l'adolescent se déplace, alors, le voir tout essoufflé par les deux étages, les cheveux peroxydés en bataille finissent par calmer son attente et ouvrir la bonde de son désir. Il saisit le bras de son protégé et le traîne directement dans la chambre à coucher. En bon professionnel, Kevin se débarrasse de son jogging à 300 euros. Il est nu. Sans attendre, Verjo dénoue la ceinture de sa robe de chambre en offrant son sexe turgescent à son jeune amant, qu'il saisit de sa bouche, en crachant sans préavis son chewing-gum mentholé sur la moquette.

***

Les yeux grands ouverts, Verjo scrute le plafond à la recherche d'une inspiration. Il doit faire quelque chose. Il ne peut pas laisser s'écouler ce foutu dimanche sans intervenir. Son avenir dépend de sa perspicacité à dénouer les fils de cette affaire, qui défraie les journaux depuis plusieurs jours. De plus, ces foutus gilets jaunes polluent l’État et l’empêchent de continuer de tourner en rond. Il faut être dans le train de l'histoire et pas dans le pré à brouter comme un veau. Il n'est pas de cela. Il veut sa place au soleil. A ses côtés Kevin s'est endormi. Couché sur le ventre il continue sa nuit, sans conscience de ce qu’il se passe autour de lui. La chambre sent le sexe et le sperme. Il faut aérer, se doucher, s'habiller et mener sa propre enquête. En premier lieu se rendre à l'hôpital. C’est une intuition. Là où travaille ce Renato Russo. Se brancher à Jean Lasalle pour suivre la traque et avec un peu de chance sucer la roue de l'aristocrate et le cas échéant lui mettre définitivement la gueule dans le seau.

Kevin saute du lit, passe son jogging et n'oublie pas de prendre la liasse de cinq cent euros qui trône sur la table de nuit. Depuis qu'il est entré dans la chambre de son nouveau protecteur, il ne l’a pas quitté des yeux.

- Je vais au CHU.

- C'est  mon chemin.

42 MISE AU POINT

La sirène du véhicule s'est tue avant d’arriver dans le quartier. La lumière bleue du gyrophare tournoie encore et tronçonne le ciel opalescent en éclats blancs, bleus, fixant définitivement le décor en un lieu étrange et surréaliste. Louise et Jean-Marie se présentent à Paul. Alfonso est assis sur le canapé, une boule de poils blottie sur ses genoux. Les deux hommes se font face dans un silence assourdissant, sombre. Paul occupe un fauteuil de fabrication scandinave aux lignes épurées et au confort douillet. La scène est insolite. Le calme s'est installé, comme si rien ne venait perturber les occupants de la maison. A l’extérieur un tueur en cavale, avec des otages sème la panique depuis plusieurs jours. Louise prête à malmener le temps et l'espace, ne semble pas comprendre la passivité de son patron, alors que l'agitation devrait être à son comble. Jean-Marie a une tout autre lecture. Les années d'infiltrations de son patron ressurgissent, se dit-il. Anticipation, calme et sang-froid l'habitent. Louise ne le voit pas encore et Alfonso parait s'en accommoder et en apprendre en quelques heures passées avec son boss plus que les mois passés à l’école de police.

- Servez-vous vous du café et prenez place.

La machine expresso se met à hoqueter, se caler dans un bruit de cliquetis, d'engrenages, puis dans un dernier râle et un vrombissement régulier qui n'appartient qu'à la marque. Court pour Jean-Marie, long pour Louise. L'air inquiète elle se place à côté d'Alfonso et de Courage, la tête enfouie dans sa queue et blottie sur les genoux de son nouvel allié. Jean-Marie, les lèvres sur la tasse souffle son café et prend place sur le second fauteuil, l'air amusé.

Depuis le début de l’affaire et comme à son habitude Paul résume à sa façon la situation. Jean-Marie s’en accommode. Il y voit ce que Louise n’arrive pas à déceler chez lui. Une singularité. Elle ne comprend pas de quel bois est fait son patron. Elle le trouve hors de l’image, toujours trop lent, de côté, toujours de côté !  Elle lui reconnait des qualités. Celles d’arriver à ses fins !

- Ces dernières heures les choses se sont accélérées et Russo nous balade… Il a sur nous une bonne longueur d'avance

Louise n’en peu plus. Elle se sent totalement déconnectée, tout cela est suréaliste.

- Mais qu’est ce qu’on fout  là ?.. à siroter un café, et écouter ce maudit chat ronronner. 

Alfonso se sent visé. Jean-Marie qui n'a rien dit, sourit de la fougue de son collège.

- Où veux-tu aller ? Au sud, au nord, à l'ouest, à l’est ?...

- Mais ne peut-on pas mettre des barrages en place ?

-  C'est trop tard. De plus, cela ne fera qu’aggraver les choses. Bien avant que l'on arrive, il était déjà trop tard. Ils sont partis en taxi, avec un dénommé Sanchez. J'attends d'une minute à l'autre le repérage de son téléphone.. J’ai ma petite idée, mais j’attends l'appel de France pour mettre toutes les chances de notre côté. Je ne veux pas d’interférences et de bruits.  Je pense que Russo s'attend à voir d'un moment à un autre débouler la cavalerie. Je me suis arrangé pour contrôler au mieux les emmerdes à venir. Verjo, la presse et les gendarmes. À cette heure-ci, je crains plus pour la vie du chauffeur que pour celle de Céline

- Céline ? interroge Jean-Marie

- Oui ! parce que au bout de cette histoire, il y a Céline Lambroseau.. Nous sommes chez elle. Elle est mère d'une préadolescente, Lola. Elle est chez son père pour les vacances scolaires. Je connais Céline depuis plusieurs années. Nous nous sommes fréquentés à Lille, jusqu'à ma mutation à Toulouse. Huit mois plus tard, elle s'est installée ici. Nous nous sommes revus.  Elle est aveugle. Je ne pense pas que c'est moi qui suis visé. Renato Russo est respectueux de l’autorité. Il l'a montré jusque-là.  Je pense qu'il a dû croiser Céline, ou qu’ il l'a repéré dans la rue, à son lieu de travail… Je ne sais pas... Toujours est-il, que depuis le début de cette histoire elle  ressent  d'étranges sensations autour d’elle. Elle m’en a fait part.

- Mais Céline n'est pas la seule aveugle ?

- Tu as raison Louise. C'est une hypothèse ou simplement un concours de circonstances. Je pense que Russo a un compte à régler avec lui-même. A ce propos, as-tu vérifié si Russo travaillait au CHU au moment des plaintes de viols, relevée par France ?

- Oui! Il était en poste et très investi dans son association de clowns.

- Cela conforte l'idée d'un mode opératoire bien rodé, mis en place déjà à Florac au titre d'un galop d'essai.

- Pourquoi avoir tué la femme de ménage ? s'aventure Alfonso.

- Elle a dû voir quelque chose qu'elle n'aurait pas dû voir… tente Louise

- Je le pense aussi. On peut supposer que les choses ont dérapé et son instinct meurtrier a pris le dessus sur ses perversités sexuelles. Il n’avait aucune raison de modifier son mode opératoire. Son camouflage était presque parfait.

- Ce type est un malade, lance Alfonso.

- Russo vous a repéré aux abords de son domicile. À partir de là, il a pris de l’avance. Ensuite, il a attendu que je quitte le domicile de Céline à l’aube, pour s'introduire chez elle. Son but est de se retrouver seul avec elle. Je suis persuadé que c'est l’aboutissement d'un fantasme, qu'il nourrit inconsciemment et qui s'est dévoilé à lui...

La sonnerie du téléphone de Paul retentit, affichant le nom de France.

- Le portable du chauffeur de taxi borne en pleine campagne, sur la plaine qui sur-plombe le sud de Toulouse, autrement dit Rangueil ! je vous envoie les coordonnées

- Merci France, prévient Léa.

Courage ouvre un œil. Scrute l'assemblée, dresse ses moustaches, bâille et bondit sur le sol, laissant Alfonso à son sort. Le moment est venu de quitter les lieux.

- Louise et Alfonso, vous allez sur site, récupérer M. Sanchez, ou ce qu'il en reste, en espérant qu'il soit en vie... On reste en contact. Avec Jean-Marie on fonce à l'hôpital. Je pense que c’est là, où il se dirige ! C’est son terrain de jeu !

43 AU BOUT LA MORT

À 14H 37, la place du Capitole est vide, rendue après les combats de rue de la veille à quelques naufragés du dimanche. Une fine couche de neige tapisse l'esplanade, le froid est sec et mordant. Le son et la lumière se combinent au paysage et donnent aux bâtiments qui couronnent la place une atmosphère scandinave. Verjo avance son SUV sur la montée qui sépare le parking souterrain à l'air libre. Les gros pneus s'accrochent et sans coup férir avalent la courte distance enneigée pour s'engagent sans bruit sur la rue, puis sur l'avenue Alsace Lorraine, direction le CHU. Sur le siège passager, Kevin pianote et fait défiler des images sur son portable, ses écouteurs sans fil dans ses oreilles. Derrière l'imposant véhicule, une fourgonnette blanche s'active à suivre sans précaution le SUV. A l’interieur quatre hommes. Ils ne quittent pas des yeux la route. Ils sont  silencieux et attentifs.

Le magistrat est concentré. Le peu de neige collée sur la chaussée suffit à contrarier sa conduite. Il roule le nez collé au pare-brise. A ses côtés Kevin ne donne aucun signe d'inquiétude. La voiture passe tous les écueils du parcours et du climat sans difficulté. Il s'engage sur la longue avenue qui le mène vers le centre hospitalier. Avant de quitter son domicile, l'appel de Jean Lasalle a conforté son intuition que quelque chose se tramait. Le journaliste a été prévenu par le major de gendarmerie qu'un commandant de police, escorté d'un petit homme était sur la trace du tueur aux balles jaunes. Ils ont pris possession de l’habitation de Mme Lambroseau. Selon l'officier, son occupante n'était pas présente et la voiture du suspect était garée à quelques mètres de chez elle. Le commandant n'a donné aucun élément et le major a été reconduit avec ses hommes. Enfin, selon lui encore, un dispositif policier se mettrait en place autour du CHU. Fin du compte-rendu. Verjo, le pied en alerte sur le frein, ressasse l'appel de Lasalle. Décidément ce journaleux est une aubaine. Pot de colle, mais efficace. Il va falloir lui renvoyer l'ascenseur, mais pour l'instant, il faut marquer ce foutu flic à la culotte. Derrière lui, la fourgonnette blanche se confond au décor et encombre son rétroviseur depuis son départ. Il n’est pas inquiet.. Les ronds-points traversés ne sont pas congestionnés par les gilets jaunes.

- Ils ont eu leur compte ! J’espère que ça va les calmer ces cons signale le conducteur à son jeune passager, qui ne prend pas la peine de lever un œil de son portable.

Le dernier rond-point semble animé. Des palettes brûlent et la fumée qu'elles dégagent se mêle au ciel opalin de l’après-midi. Trois véhicules sont à l'arrêt. Une silhouette affublée du légendaire gilet fluorescent barre le passage et palabre avec le premier automobiliste. Derrière lui, un homme et une femme s'avancent. Pour Verjo, s'en est assez. Il presse de tout son poids ses deux mains sur le volant. Il entend manifester son agacement et son empressement. Le son strident qui s’échappe est long et continu. L’attention des manifestants, habitués aux mauvais coucheurs ne varie pas. C'est à ce moment, que le chauffeur de la camionnette choisit de quitter la file pour se positionner à la hauteur du SUV. Verjo y voit un signe d'encouragement et un allié à son mécontentement. La porte latérale s’ouvre et deux drôles cagoulés s'en extraient. Le premier ouvre la porte du côté conducteur et sans ménagement arrache le juge de son siège, pendant que le second contourne le véhicule et en extirpe Kevin avec la douceur d'un Sumo. Les deux sont jetés sur le plancher froid de l’utilitaire, comme de vulgaires paquets. La chute est sévère. La scène ne dure que 35 secondes, sous le regard médusé des automobilistes et de Victoria qui reconnaît son fils, affublé de son jogging vert pomme. Le véhicule manœuvre, opère un demi-tour, direction le centre-ville. Victoria n'a pas crié, pas eu le temps. Il a fallu que son cerveau accepte ce que ses yeux lui relayent. Deux minutes après leur départ précipité, les témoins sont encore sous le choc. Une personne immortalise la scène, devenue aussitôt virale.

Victoria passe la vidéo en boucle. Ça va très vite. Kevin grimace, il est saisi par le bras. Le colosse qui ne souhaite pas s'attarder assène deux claques au jeune adolescent, qui se laisse traîner sans résistance, pour disparaître ensuite dans le ventre du fourgon. Avant lui un homme bien plus âgé est aspiré de son siege et battu par une force de la nature. Victoria voit son visage. Elle ne connaît pas ce type avec son fils.

***                                                                                             

Au central, Léa n'en croit pas ses yeux. Verjo molesté et enlevé en plein jour, un adolescent est avec lui ? Les recherches autour du signalement du fourgon blanc s'organisent. Léa et ses flics ne se bercent pas d'illusions. Le véhicule des ravisseurs a disparu des radars de la ville. Il est retrouvé très vite par une patrouille de police sur un terrain vague, en feu et sans ses occupants. Verjo ne s'est jamais senti menacé, encore moins avec l'affaire en cours. Il l’aurait exprimé et même exigé une escorte. Une pensée en entraînant une autre, Léa esquisse un rictus à mesure que sa réflexion se structure et prend forme. Elle s'affale sur son siège, s'empare de son portable.

***

Jean Lasalle est  lui aussi saisi par ce qu'il voit et tout excité… Il n'en espérait pas tant. La probité du juge n'est pas légendaire, mais quand même... pour qu'un juge d’instruction subisse un tel traitement, il faut que ces types aient des couilles et surtout de très bonnes raisons, se dit Lasalle. À sa connaissance, il n'a pas d'affaire qui le lie au grand banditisme, seul capable d'organiser ce coup. Très vite et sans qu'il fournisse un effort démesuré, le parallèle avec le jeune qui l'accompagne est fait.

- Ah ! le con ! s’esclaffe le journaliste. Pas question de rater ça. La main sur son portable, le journaliste active ses réseaux les plus obscurs.

***

À quelques kilomètres à vol d'oiseau, Louise et Afonso sont rejoints par un équipage de police envoyé par Léa. Les relevés GPS du téléphone de Monsieur Sanchez se précisent. Les voitures sont au bout du chemin caillouteux, des traces de pneus se dessinent, bien distinctes, dans un mélange de boue et de neige. Il faut entrer dans le bosquet. Le groupe se sépare, en tenant une distance de dix mètres environ, des uns, des autres. Après quelques minutes, Louise prévient.

- On est dedans. Ouvrez l’œil!

C'est Alfonso qui se saisit du téléphone du chauffeur de taxi, avec ses mains gantées. En se relevant, ses yeux s'attardent sur un talus de feuillage, entre deux arbres. Il s'approche, shoote le petit monticule et bute sur une résistance en laissant apparaître un pied, puis un corps, face contre terre, un trou béant à la base du cou. Monsieur Sanchez est caché sans précaution sous une mince couche de feuillage.

Louise s'approche, met un genou à terre et se penche, écarte à l’aide d’une branchette le col de chemise du chauffeur.

- Il a été execute. Une seule balle. Sa mort remonte à deux heures, tout au plus. Avec ce temps, la rigidité corporelle s’accélère. La balle a éclaté l'orbite droite en entrant par la nuque. Sans doute la même arme qui a tué Victor Solanski.

Alfonso ne réagit pas, c'est son premier cadavre. Il est mort de froid et saisi de tremblements. Tout d’un coup, autour de lui ses collègues ont l’air de géants. Quand il revient à lui, il se demande ce qu'il fout là.

44 LE PARKING

À 15 minutes de là se joue une autre partition. Renato et Céline sont garés sur le parking du personnel de l'hôpital. Ils sont là depuis un quart d'heure, sans parler. La descente vers le CHU s'est faite, elle aussi, dans le silence. Renato est inquiet, il se demande si les policiers planquent, si l'info de sa traque circule. Il n’a pas de téléphone, il se sent nu. Son avance a dû se tarir. Il faut prendre une décision. D'abord marcher avec la femme vers l’établisement, croiser les premiers regards.

Céline ne dit rien. Elle ne sait pas où ils se trouvent. Elle subit toujours. Ce type l'inhibe totalement, elle ne peut pas rester ainsi. Dans sa vie sans lumière elle s’est faite bousculer, elle est tombée et elle s'est toujours relevée. Elle doit réagir., se relever ou abdiquer.

- Ou sommes-nous Renato?

- Sur un parking.

- Quel parking ? Où ?!

- Au CHU de Rangueil

- Pourquoi? Vous êtes malade ?

- Taisez-vous !

- Non ! Pas avant de me dire pourquoi vous m’amenez ici ?

- Écoutez ! vous n'êtes pas en position de me dicter quoi que ce soit ! Vous allez me suivre et vous taire. J'ai besoin de me concentrer.

- A mon tour, de vous dire quelque chose. Tirez-moi une balle dans la tête, immédiatement, parce qu’au moment où je vous parle, j'ai décidé de ne plus avancer ! Cela ne sert à rien de me menacer. Tuer ! Monsieur Renato ! Vous savez faire ?

- Ça oui ! Demandez à Monsieur Sanchez ? Enfin, je doute qu'il puisse vous parler.

- Vous n’êtes qu'un minable assassin, doublé d'un malade !

L'idylle n'a duré que le temps de la descente sur Toulouse. Le Vous et Moi ne fonctionnent plus. Céline espérait infléchir un tant soit peu la courbe de sa colère, mais c’ est faire preuve d'arrogance. La mort de M. Sanchez le lui rappelle douloureusement. Ce type est capable de lui mettre une balle dans la tête, si l'envie ou la situation l'exige, sans aucun état d'âme. Elle pense à sa fille, à Paul, à Ulysse. Avancer vers l'inconnu, le noir, ou compter avec l'espoir, l’inattendu. Elle choisit la seconde option: Ok, allons-y.

45 DANS LE CAMPING-CAR

Dans le camping-car qui roule à allure constante vers l’autoroute du soleil l'ambiance n'est pas à la fête. Ses occupants valides, au nombre de deux n'ont pas l'air de paisibles retraités. Le chauffeur répond au doux prénom de Manu : 124 kilos de muscle et d'eau pour 1,97 mètre. Responsable claques et coups en tous genres. Côté passager, trônant sur son siège, Serge Maury, un pied-noir. Implanté en Occitanie. Il se caractérise par une voix haut perchée dans les aigus et par un corps pondéreux. Il règne sur un réseau d'agences d’Escort girl et d’Escort boy. Une affaire dans un monde éduqué et à la marge de la légalité. Personne ne le connaît. Certains le fréquente et d'aucun ne relève cet outrage de la nature, entre son corps et sa voix. À l'arrière, assis sur la banquette, les mains jointes, liées par des colliers de serrage, Auguste Verjo et Kevin. L'arcade gauche du juge est protégée par un sparadrap et une compresse glacée presse sa paupière congestionnée. L'adolescent, le regard hagard, semble totalement atone. Des larmes perlent de ses yeux et de son nez coule de la morve. Après avoir parcouru une cinquantaine de kilomètres, le camping-car s'écarte de l’autoroute, pour entrer dans les terres du pays Audois. Le poste de péage franchi Manu gare son véhicule sur l'aire de sortie. Serge Maury pivote son siège vers l'espace de vie et fixe ses deux hôtes. Verjo ne dit rien. Il n'a pas l'esprit batailleur. Dès son installation dans le véhicule et libéré de son bâillon autocollant sur sa bouche, il a décliné son identité et surtout son statut de juge d'instruction. Il a rappelé à ses ravisseurs les conséquences irréversibles pour eux, s'il n'était pas rendu sur le champ à la liberté. Il avait ajouté, non sans une touche paternaliste, qu’il pourrait se montrer magnanime, face à ce qui n'était sans doute qu’une simple erreur sur la personne. Le petit rond et le grand costaud, l’avaient écouté avec beaucoup d'attention et ensuite avaient beaucoup ri. Kevin, du haut de ses 16 années avait compris qui étaient ces hommes et pourquoi ils étaient là. Il avait déconné et ces types allaient le lui faire savoir. Point.

Les rares mèches en bataille et c'est peu dire qui barraient le visage du magistrat lui volaient le peu de dignité qui lui restait. Il n'avait pas compris pourquoi ces deux brigands riaient à se tordre les amygdales. Quand Serge Maury lui tendit un portable, la vidéo montrait un homme d'un certain âge, le crâne dégarni, nu, devant lui, à quatre pattes, un homme, d’apparence plus jeune. La vidéo ne montrait pas les visages, mais l'action du premier sur le second était suffisamment explicite. Verjo reconnut son intérieur.

- Faites avancer la vidéo, Monsieur le juge, s'il vous plaît.

La voix aiguë transperça l'habitacle et l'index de Verjo se mit à trembler. La suite du film était plus démonstrative, énergique et surtout sans équivoque sur l'identité de ses acteurs. Sans attendre de réaction, Serge Maury arracha le portable des mains de Verjo.

- Bon voilà ce qui va se passer, Monsieur le juge. Une berline va vous ramener à Toulouse. Vous expliquerez qu'il y a eu erreur sur la personne... En définitive, on va dire ça comme ça. Aucun son ne sort de la bouche de Verjo. Il attend la suite. Ses yeux sont vides. Son cerveau ne fonctionne plus, enfin plus normalement. Il tombe, c’est abyssal. D'habitude, il menace, exige et explique... Plus maintenant.

- Etant donné que vous vous êtes passé de nos services en employant nos collaborateurs au noir Monsieur le juge, en l’occurrence deux de nos collaboratrices et depuis peu de Kevin, vous comprendrez notre déception... plus que le manque à gagner, c'est le signal que vous envoyez et qui nous déplaît, mes collaborateurs et moi. Quel que soit votre statut, il ne vous donne aucun droit et pas celui de nous prendre pour des tocars ! Nous ne sommes pas de vulgaires maquereaux, Monsieur le juge, nous offrons à notre clientèle des prestations de qualités et variées. Vous êtes bien placé pour le savoir. La voix d'enfant dans un corps d'homme semble tout droit sortir d'un accident de doublage. Pourtant, le calage est bien réel et chaque mots, chaque phrases sont une déchirure, une leçon qui va lui coûter, très cher.

- Dès lors, nous sommes au regret de vous annoncer que vous êtes définitivement exclu de nos fichiers. Vos désirs ne sont plus les nôtres. Vous vous alimenterez par vos propres moyens et sans aucune garantie, je puis vous l’assurer ! Bien entendus, nous gardons ce précieux court métrage à notre disposition, au cas où il vous viendrait l'envie de jouer les justiciers. J'ajoute une dernière chose ! Il est possible qu'un jour, nous ayons besoin d'un conseil, d'un service digne de vos compétences, il va de soi... Je pense notamment au dossier que vous avez sur l'agence et que vous tenez à votre disposition. Je vous demande donc de faire le nécessaire. Et fissa !

Le coup de grâce. Verjo est défait. Ce dossier aurait dù lui servir de monnaie d'échange. Il s'est fait doubler. Plus qu'un autre, il sait ce que cela signifie. Il est tenu par les couilles, celles-là mêmes à l'origine de sa perte.

Une grosse berline noire s'est garée silencieusement à proximité du véhicule de tourisme. Manu libére les liens des deux hommes et Serge Maury s'adresse une dernière fois à Kevin.

- Donne-moi ton portable gamin.

Kevin s’exécute. Son portable dernière génération payé avec l'argent de Verjo est saisi sans management par le colosse, qui lui tend en retour un telephone d’un autre temps, totalement vintage.

- Ça, c'est ton nouveau portable. C'est avec celui-là que tu seras contacté pour venir travailler. C'est le premier et le dernier avertissement gamin.

Les deux amants s'engouffrent dans la berline pour disparaitre  au premier virage.

46 LE ROND-POINT DES LILAS

Jean-Marie fend la voie rapide, la sirène hurle dans le vide, il n'y a personne qui s'aventure dans ce paysage blanchi par la neige. Déjà les premiers feux rouges brûlés et avalés sans difficultés. Le téléphone vibre, au bout du fil, Louise. Paul écoute attentivement.

- Ok! laisse la patrouille sur place et descend avec Alfonso vers le CHU. On a besoin de vous. Nous y serons dans 5 minutes environ. Vous avez trouvé quelque chose ?

- Oui ! M. Sanchez. Une balle dans la nuque.

- Ce n'est pas une surprise. Je pense qu’ ils sont à l'hôpital. Il n'a pas d'autre endroit. C'est là que tout a commencé et que tout a dérapé. Il a un truc en tête, une chose à régler ! On doit se retrouver là-bas.

Un second appel. Léa.

- Ou en es-tu Paul ?

- On se dirige vers le CHU. Louise et Alfonso doivent nous rejoindre. Russo a fait une nouvelle victime. Le chauffeur de taxi.

- C'est quoi ton plan?

- Je n'en ai pas Léa ! Ce type est imprévisible. Il sait que l'on va le rejoindre. Il connaît les lieux. Il a un avantage sur nous. Il nous faut nous fondre, sans bousculer la quiétude des lieux, éviter la panique. Si on bloque tout, ça va être la merde. Il nous faut la jouer fine Léa.

- Pourquoi Céline ?

- Ça, c'est une énigme ? Je pense que lui seul peut nous le dire et j'espère qu'il sera en mesure de nous le dire ! Il s'est toujours dissimulé dans sa vie, faisant croire à tout le monde qu'il était hors de tout soupçon. Un homme respectable, un président d'association dévoué. Quand il est démasqué, il tue.

- Céline ne peut pas le voir !

- Oui ! C'est ce qui l'excite. Elle vit et elle ne peut pas le voir, croiser son regard. Il n'a pas peur !

- Que va-t-il se passer ?

- Je ne sais pas Léa. Il faut l’arrêter ! Bloque les axes autour de l'hôpital, cela nous garantira qu'il reste au chaud.

- Ok ! Une dernière chose. Verjo et un adolescent au look de banlieue ont été raptés par des malabars, aux abords de l'hôpital, en tous les cas pas très loin. Un travail de pro. Il y a une vidéo qui circule, peu élogieuse pour notre juge. Bien sûr, on a perdu leur trace. Tu es au courant ?

- Non Léa. Je ne savais pas qu'il avait un môme le juge. Peut-être un neveu... Non ?

- Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai l'impression que tu te fous de ma gueule ?

Un court silence s'installe. Paul sourit. Léa devine. Au bout du fil, chacun s'interroge sur la teneur à donner à l'échange. Ces deux-là se connaissent trop. Paul choisit de la rassurer.

- Ne te fais pas de souci, il va bien réapparaître quelque part. Ce type est indestructible.

- Je ne suis pas inquiète. Une toute dernière chose. Dis-moi seulement que je n'ai pas besoin de mobiliser des hommes là-dessus ? Ce n'est pas ncessaire ? Rassure-moi ?

- Non Léa. Ce n’est pas indispensable.

- Tu m’expliqueras ?

Jean-Marie n'a pas perdu une miette de l'échange. Paul coupe le son qui s'échappe des haut-parleurs. Ils échangent un regard. Jean-Marie se fend d'un sourire.

- C'est quoi cette histoire ? Verjo fait dans les mineurs maintenant ?

- Verjo est un grand con. Imbu de sa charge et de son autorité. C'est ce qui va le perdre. Définitivement. Il s'est entiché d'un adolescent au prénom de Kevin, qu'il a connu via l'agence d’Escort Boy, L'Oiseau du Paradis. Tout un programme. Les mœurs l'ont dans le collimateur. Il a commencé à fréquenter l'agence avec des adultes, puis des plus jeunes, juste à la limite. Il a ensuite changé de braquet. Verjo aime la nouveauté et c'est comme ça qu'il a commençé à payer les services de ce jeune. Cet imbécile a fini par squeezer l'agence. Trop contraignant pour lui. Il a sûrement pensé qu'il pouvait se le permettre. Il n'a pas calculé. Serge Maury le patron de ce business juteux, n'a pas apprécié. Question de principe. On peut le comprendre. Bref, il s'est fait piéger et maintenant, ils le lui font savoir, à leur manière, par les couilles. J'ai été prévenu par Ange que le juge était dans le collimateur de Maury.  J 'ai donné ma bénédiction, à mes conditions et au bon moment. Depuis son intrusion dans le bureau de Léa et son numèro à deux balles, je l’ai en ligne de mire, avec Jean Lasalle. Je me suis arrangé pour que tout passe par le journaliste , chez Russo, chez Celine. Aprés cet une affaire de timing.

- Lasalle a été ton passe plat ?

- Oui ! Il a été prévenu par le major de gendarmerie rencontré en début d'après-midi. Je me suis arrangé pour passer pour un grand con. Voilà... Les gros bras ont fait le ménage. Verjo va être quitte pour une grosse frayeur, une plaie dans son CV, qu'il va s'employer à masquer avec une mise au placard et des problèmes conjugaux à venir.

- C’est sévère ?

- Oui ! Mais l'homme est sévèrement con !

***

Au sud du parking des visiteurs Louise et Alfonso retrouvent Paul et Jean-Marie. Le CHU est immense, où aller ? Quelle stratégie ? Il fait froid, la température chute, le ciel est bas et menaçant.

A la partie nord du parking, Renato Russo et Céline s’apprêtent à sortir de leur véhicule. Pour aller où ? Renato n'est pas sûr d'atteindre la première porte d'entrée sans se faire abattre ou se faire repérer par n'importe quel employé ! Il n'a pas assuré. Ce n'est pas ici qu'il aurait dû être, mais chez elle...

à l'abri des regards. Elle et lui. C'est ce qu'il voulait. C'est ce qu'il avait prévu et qu'il désirait au plus profond de son être, quand il l'a aperçue dans le bar. Depuis, il n’a cessé de penser à elle. Une obsession et au bout sa perte.

À la différence de tous, elle ne peut pas le juger, voir en lui le salaud que l'on a fabriqué, le salaud qu'il est devenu. Il s'est toujours senti nu depuis le jour de son sixième anniversaire, souhaité en toute intimité par son père. Son corps est déficient et ce n'est pas son ego gonflé à la respectabilité qui l'a sauvé, bien au contraire... Céline perçoit le malaise qui s'empare de son ravisseur. Elle le sent hésitant, en pleine réflexion intérieure. Le danger se précise. Elle est prête.

- Sortez ! Hurle Renato.

Elle sursaute. Lui n'a pas bougé de son siège. Elle tâtonne de sa main le tableau de bord à la recherche de rien, d'un appui peut-être... elle ne sait pas elle-même.

- Sortez je vous dis ! partez ! avant que je ne change d'avis !

Cette dernière injonction sonne comme un dernier avertissement. Elle caresse de la main la portière et s'empare de la poignée. La porte s'ouvre, il ne se passe rien, elle est dehors avalée par le froid. Le moteur vrombit, la voiture s'éloigne. Elle est libre, vivante.

Dans la blancheur du paysage, ses cheveux roux se détachent et forment un halo repérable. Le parking est quasiment désert. De sa démarche flottante, elle tente de se repérer. La main sur le capot d'une voiture, sur l'arrière d'une deuxième, puis d'une troisième, elle identifie son environnement. Des voitures, un parking.

C'est Jean-Marie qui l’aperçoit le premier.

- Là-bas ! 

Le groupe s'avance vers elle. Paul l'enlace, la rassure. Ses sanglots sont entrecoupés de phrases incompréhensibles, jusqu'à ce qu'elle puisse expliquer que son agresseur est toujours là et qu'il a tué M. Sanchez.

Louise et Jean-Marie balayent du regard le parking, à la recherche d'un taxi. Ils se séparent, courent d'allées en allées. Louise perçoit les lumières signalétiques du véhicule qui roule lentement au bout de la voie, à deux cents mètres environ et à une trentaine de mètres de la sortie, vers le centre-ville. Elle s'arrête, évalue les distances avant de prendre une décision. Trop loin pour tenter quelque chose. Son cœur cogne fort. L’adrénaline répond à son stress et à la situation d'urgence qui se présente. Elle doit faire un choix, vite ! À sa gauche, à une dizaine de mètres, elle remarque une voie piétonne, qui s'engage dans une petite rue résidentielle. Il faut la prendre, se dit-elle. Jean-Marie a disparu de son espace. Elle ne le voit pas. Elle ne l'entend pas hurler après elle quand elle court vers la sortie, dans l’espoir de couper la route de Russo. Elle pense à Pierre, à son empreinte sur le trottoir. Elle court vite, façon sprinter, ses bras équilibrent, ses foulées et son corps répond à ses injonctions. Elle a deviné juste. La résidence donne sur l'avenue et sur le rond-point les Lilas, occupé depuis la première heure par les gilets jaunes.

Dans la voiture, Renato Russo n’a qu'une envie, c'est de retrouver la quiétude des paysages traversés, il y a une heure. Tout ça, pour ça ! Pourquoi l'a-t-il relâchée, c'était sa seule garantie ? Il ne sait plus... Il doit chasser ses pensées parasites, ce n'est plus le moment de regretter ses choix et ses actes. Il  lui faut se sortir de ce merdier, si ce n'est pas trop tard. Tout est allé trop vite, il ne pense qu'à ça. Le temps l'a rattrapé, il en aurait voulu davantage. Revenir en arrière ne sert à rien, il ne veut pas aller en prison et il ne veut pas mourir non plus !

Le dispositif policier autour du centre hospitalier est en place depuis une demi-heure. Toutes les sorties, tous les ronds-points sont bloqués. Léa a voulu une surveillance discrète, en évitant tous points de fixations avec les gilets jaunes, omniprésents dans le secteur. Il n'y a pas d'uniforme et la BRI est en deuxième rideau, au grand déchirement de son chef. Sur les deux ronds-points occupés par les gilets jaunes, deux policiers en civil, qui se fondent parmi les habitués, les sympathisants et les curieux du dimanche. Louise a en ligne de mire le cercle vert et le baraquement de bric et de broc. Sur son sommet une femme assise sous un parasol Orangina. Elle s'est arrêtée, les mains sur ses hanches. Elle se penche en avant pour reprendre son souffle et scruter le terrain. Ce décor lui est familier, mais aujourd'hui cette vision lui semble grotesque. Il n'y a pas foule. Elle voit deux voitures, il n'y a pas de taxi à l'horizon. Elle s’inquiète.

- Il n’est pas passé... Léa l'aurait choppé !

Louise se parle, tourne sur elle-même comme une lionne. Elle  n’entend rien. Il n'y a pas de mouvement de foule ou de panique.

- Tout est calme, putain ! ce con a dû abandonner son véhicule, trop visible.

Son téléphone sonne. C'est Jean-Marie.

- Il VIENT VERS TOI LOUISE ! IL VIENT VERS TOI !

Elle l’aperçoit, à cent mètres. Le taxi roule lentement vers elle. Elle se baisse, fait mine de lacer ses baskets. Le taxi va arriver à sa hauteur et attend son tour pour passer le rond-point et son check point.

Victoria ne tient pas en place, ses compagnons lui ont dit de retourner chez elle et les policiers dépêchés après l'enlèvement sont repartis après l'avoir entendue dans une voiture de police, comme une simple contrevenante. Sa frustration ne la quitte pas et son angoisse se mêle à sa colère. Elle ne sait pas quoi faire, comment penser, personne pour lui dire que son fils est vivant. Personne pour la rassurer, même ses compagnons s’interrogent ? Elle ne veut pas quitter son territoire. Sur le point culminant de son rond-point, elle fixe assise sur sa chaise en plastique, laminée par les intempéries l'allant de ses camarades, chargés de filtrer la circulation atonique de ce dimanche froid. Trois véhicules se présentent. Le premier est invité à suivre son chemin. Au passage son conducteur lance un mot d'encouragement à l'intention des résistants du peuple. Le second traîne derrière lui un panache de fumée, qui en dit long sur l'état de santé du véhicule. Il arbore sur le pare-brise un gilet jaune, en signe d'une solidarité indéfectible. Il est jeune et déjà sans âge. En troisième position, un taxi s'approche pour prendre la file. Il est en service, sa lampe jaune est allumée et il n'y a personne devant, ni à l'arrière, remarque Victoria.

Le véhicule passe à la hauteur de Louise. Elle s’est agenouillée. Les yeux de Renato se posent sur les chaussures de sport de cette femme au bonnet noir et a l'air bizarre. Soudain un cri sature l’habitacle. SALOPE ! la portière arrière s'ouvre, Louise plonge dans la voiture. Renato s'empare de son Luger posé sur le siège avant, dissimulé sous un journal. Dans le mouvement qui suit, il se rend compte très vite qu'il ne pourra jamais atteindre son assaillante située derrière son dos. Il doit garder le cap. Il sent son bras se plier. Louise maintient son poignet et l’empêche de se retourner pour l'atteindre. Elle a le dessus. Renato cède sous la douleur, son épaule est sur le point de se déboîter et il ne peut rien faire, sinon que se tourner totalement et abandonner le volant. Son taxi roule au pas. Devant lui, la voiture qui le précède prend le large sous un nuage brun. Louise se saisit du pistolet. Renato a la voie libre devant lui. C’est tout ce qu'il lui reste. Louise se couche sur la banquette et tire au jugé. La balle traverse l'appui-tête et finit sa course en traversant le pare-brise.

Un couple s'approche des deux gilets jaunes, qui s’apprêtent àstopper la voiture noire. Ils sont munis d'une oreillette et les lèvres de l'homme s'animent. Victoria voit la scène. Le taxi est à leur hauteur, il ne ralentit pas. La jeune femme s'approche du côté conducteur, tandis que l'homme choisit le côté passager. Leurs pas s’accélèrent sous le regard étonné des deux gilets jaunes. Tout va très vite. L’homme et la femme ont dégainé leur arme. Elle se jette sur la portière, l’ouvre. Lui non. Les cris de POLICE ! POLICE ! tétanisent les plus près. Victoria ne bouge pas. Hier, elle a connu la même décharge d’adrénaline. Elle voit le taxi filer tout droit vers elle. Son conducteur est paré au plus pressé. Elle est prisonnière de sa chaise, incapable de réagir. La calandre du taxi parcourt les trente mètres qui la retiennent à la vie et stoppe à ses pieds. Autour d'elle, c'est la panique. Les sirènes hurlent, l'homme et la femme ouvrent la portière du véhicule, arrachent sans ménagement son passager. Quand le second policier découvre Louise étendue sur le siège arrière, elle lève ses mains, en guise de reddition. Des policiers sortis de nulle part envahissent le rond-point. Trois coups de feu ont claqué, porté par la femme flic. Victoria se lève, les yeux hagards. Elle marche en claudiquant vers l'homme au sol, dos contre terre. Sur les trois tirs, un impact a abouti sur le pied droit de Renato, peut être celui qui a stoppé sa course. Les deux autres ont fini leur trajet plus tristement sur le tableau de bord. La balle tirée par Louise a traversé sa nuque et explosé l'os frontal de Renato Russo.      

- Ça va Madame ? S'inquiète la fliquette. Victoria ne répond pas. La voiture l'a heurté, elle s'en tire avec une entorse. Ses derniers jours ont été trop compliqués et aujourd'hui toutes ses certitudes s'effacent. Son rond-point est ravagé, piétiné, un mort y gît et pas n'importe lequel, celui qu'elle défendait. Son fils a disparu et personne ne semble s'en préoccuper. Le monde ne tourne pas rond, mais ça, elle le savait déjà.

FIN
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